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PROLOGUE
Des pans de murs écroulés et noircis se dressaient encore çà et là, comme autant de chicots attestant de la violence des combats. Tout au long d’un remblais de terre s’alignaient des dizaines de cadavres mutilés, en majorité des hommes, mais également quelques femmes et enfants, et, au-dessus de chacun de ces cadavres, tournoyaient des essaims de répugnantes mouches brunes grosses comme le pouce. Sous l’énorme soleil rouge et dans la terrible chaleur de la pleine journée, la puanteur était effroyable.
Pour Jath Baroda, cette puanteur signifiait qu’il avait commis la plus fatale des erreurs en autorisant l’installation d’un poste permanent dans ce secteur d’Uyuni. Et qu’il avait commis une erreur bien plus tragique encore en permettant à certains de ses hommes de faire venir leur famille. Il lui aurait été facile de se justifier en rappelant l’absence constatée de toute aire zyi dans un rayon de trois ou quatre cents kilomètres, mais le Patrice n’était pas le genre d’individu à minimiser ou à nier ses responsabilités. Huit cent douze hommes, femmes et enfants étaient morts, et la faute lui en incombait tout aussi sûrement que s’il les avait massacrés de ses propres mains.
À chaque instant, le Patrice découvrait des preuves supplémentaires de la sauvagerie zyi. Il allait et venait à longues enjambées, suivi de près par Fiaude Nauru, son écranique, et s’arrêtait parfois pour interroger un visage autrefois familier, celui d’un officier, celui d’un soldat, d’une femme ou d’un enfant, visage brûlé et craquelé par la chaleur, et dont les orbites creuses abritaient à présent les larves des mouches nécro-phages.
L’écranique avait bien du mal à suivre l’allure du Patrice, escaladant les remblais, visitant les boyaux et les casemates, les ateliers et les garages, les hangars et les bâtiments d’habitation. Pour finir, Jath Baroda s’immobilisa au centre de la place d’armes. Le pavillon jaune et gris des Baroda flottait habituellement au sommet du mât. Il avait été amené et remplacé par l’officier commandant le poste dont le corps, suspendu par les pieds, effleurait de la tête et des épaules un tas de cendres.
— Peut-être était-il déjà mort lorsque les Zyis l’ont pendu là ? fit une voix, derrière le Patrice.
— S’il avait été mort, les Zyis n’auraient pas perdu leur temps à l’accrocher, répondit Jath Baroda sans se retourner.
Ulio Sesaram hocha la tête. Il aurait voulu trouver les mots capables de réconforter le Patrice, mais la présence de l’écranique interdisait aux deux vieux amis toute manifestation d’intimité.
Autant Jath Baroda était grand, puissamment bâti, un bloc de granite, autant son Premier Officier Sesaram semblait frêle et vulnérable, ce qui était pourtant loin d’être la réalité, sinon il n’aurait jamais occupé le rang qu’il tenait aux côtés du Patrice.
Les deux hommes étaient sensiblement du même âge, la cinquantaine passée, mais alors que les cheveux gris coupés court du Patrice, évoquant une poignée de limaille de fer, accentuaient la dureté naturelle de ses traits, Sesaram portait les siens longs et rattachés en chignon derrière la nuque. On n’aurait pu imaginer association plus disparate, le jour et la nuit, le feu et la glace, le colosse et le malingre, et pourtant, cette association, née au Centre d’études militaires et stratégiques de Daïren, se maintenait contre bonne et mauvaise fortune depuis plus de trente années.
— En ce cas, fit Sesaram, il faut souhaiter que sa mort ait été rapide.
Le Patrice acquiesça sans mot dire. La destruction du poste, le massacre de la garnison, et la cruelle torture infligée au commandant le touchaient personnellement comme un défi, et c’était bien le but recherché par les Zyis.
— Fais descendre et ensevelir le corps, ordonna-t-il en tournant les talons.
Dans tout le poste en ruine, des soldats étaient occupés à identifier les victimes et à creuser des sépultures, sous la protection des appareils tournoyant inlassablement dans le ciel brun-rouge. Le Patrice marcha jusqu’à la plus proche casemate et jeta un coup d’œil sur les corps entassés. À son côté, l’écranique se tortillait dans la fournaise. Fiaude Nauru était une espèce de gnome, une créature difforme et contrefaite aux traits de chauve-souris.
— Contrôle tes émissions, grogna Jath Baroda. Tu m’incommodes.
Le gnome se renfrogna. Les coins de sa bouche s’abaissèrent, accentuant encore, si c’était possible, sa ressemblance avec un chéiroptère. Du coin de l’œil, le Patrice aperçut Dej Djoa’e, le chef des auxiliaires zyis, et il lui fit signe d’approcher.
Le Zyi mesurait près de deux mètres cinquante et Jath Baroda, en dépit de son physique impressionnant, paraissait un nain comparé à l’auxiliaire. Deux mètres cinquante surmontés d’un bec aplati et allongé garni d’une triple rangée de dents aiguës.
Déployées, ses ailes de cuir atteignaient plus de quatre mètres d’envergure. Les yeux jaunes du Zyi, dépourvus de pupilles fixaient le Patrice.
Jath Baroda étendit les bras et allongea les mains, paumes en l’air, puis commença à bouger les doigts ainsi qu’il avait appris à le faire sous conditionnement parahypnotique.
— Qui est responsable de ce massacre ?
Le Zyi émit un bref croassement et déploya ses membres supérieurs tandis que claquaient les ailes de cuir. Il allongea à son tour deux serres griffues.
— Le Chef-à-la-mâchoire-tordue est responsable.
Zin Vaya’e, traduisit mentalement le Patrice, toujours Zin Vaya’e !
L’auxiliaire attendait, immobile. Difficile de sonder les sentiments d’un Zyi, soupira le Patrice. Leur morphologie, à la rigueur, aurait pu passer pour humanoïde… s’il n’y avait eu ces vastes ailes repliées comme une cape et surtout, surtout, ce masque de férocité, tout en bec et en griffes.
L’évolution, expliquaient les généticiens humains, tout dépend de l’évolution. Les légendes de la Terre Mythique évoquent les semblables reptiles de l’ère dite secondaire. Mais une espèce de marsupial s’est imposée comme forme de vie principale… il aurait suffi d’un simple coup de pouce génétique pour que certains reptiles évoluent dans le sens des Zyis. En fait, ces créatures ne sont ni plus ni moins que des archéoptéryx améliorés.
Archéoptéryx améliorés… et puis quoi encore ? grinça le Patrice. Plutôt de véritables machines de combat capables de courir, de voler, et même de plonger et de nager… et aussi de broyer et de déchirer… et surtout de penser. Intelligentes, rusées, combatives, capables de résister des années durant à toute tentative de colonisation de leur planète. Et, incarnant cette impitoyable guérilla, le Chef-à-la-mâchoire-tordue. Zin Vaya’e.
— Comment sais-tu que le Chef-à-la-mâchoire-tordue a mené l’attaque ? interrogea le Patrice, dans le langage des mains.
— Les Vaya’e ont laissé leurs marques sur les cadavres, répondit l’auxiliaire.
— Mais ils ont emporté leurs propres morts.
— Pour les ensevelir autour de leurs aires. C’est la tradition.
Jath Baroda hocha la tête. Estimant l’entretien terminé, le Zyi s’éloigna de son étrange sautillement déhanché, un peu comique et si maladroit d’apparence. Dej Djoa’e et ceux de son aire servaient le Corps expéditionnaire depuis plus de quatre années-standard et, sans eux, les forces de Daïren auraient dû depuis longtemps plier bagage.
Une fois de plus, le Patrice s’interrogea pour savoir quel motif poussait les aires Djoa’e à collaborer avec les humains. Rivalités tribales ? Vengeance ? Ou tout simplement goût de la guerre ? Pour quelque raison que ce fût, la participation d’auxiliaires indigènes constituait peut-être le seul élément réellement positif de cette campagne.
Tôt ou tard, il nous faudra traiter avec les Zyis en rébellion.
Cette pensée avait traversé presque à son insu l’esprit de Baroda. Même en tournant et en retournant la question de toutes les façons possibles, il n’y avait apparemment pas d’autre solution envisageable, à moins de bombarder et de stériliser Uyuni, continent après continent, ce qui signifierait le recul de la colonisation et de la mise en valeur de la planète pour au moins cinq générations.
Impensable.
Un chat-des-steppes approchait et s’immobilisa près du Patrice. Le chat ressemblait à tout sauf au félin qui lui avait donné son nom. C’était un monstre de métal percé de hublots, un léviathan monté sur quatre jeux de chenilles, un engin bardé de plaques de blindage, hérissé de mitrailleuses lourdes, de lance-flammes et de lance-roquettes. Sa puissance de destruction équivalait à celle d’une petite armée. Depuis fort longtemps, les troupes du Corps expéditionnaire avaient renoncé à s’aventurer à découvert sur Uyuni.
Un officier arborant les insignes des Communications apparut dans l’ouverture de la tourelle principale. Il salua et hurla pour couvrir le fracas de l’engin.
— Message de la nef-amirale, Seigneur Patrice ! Daïren est entré dans le Système Uyuni ! Il se placera en orbite d’ici une trentaine d’heures standard !
— Message confirmé ? cria Jath Baroda.
L’officier acquiesça d’un signe de tête puis disparut dans les entrailles de son engin qui s’éloigna en cliquetant. La poussière soulevée par son départ virevolta un long moment avant de retomber en fines volutes. Entre-temps, Jath Baroda, suivi comme son ombre par son écranique, avait gagné la piste d’envol où l’attendait sa navette personnelle.
— Daïren ! cracha-t-il entre ses dents.
Quatre années à guerroyer dans cet enfer, sans aucune réponse à mes demandes en hommes et en matériel et voici tout à coup qu’on se souvient de mon existence. Pourquoi ? Pourquoi aujourd’hui précisément ?
Il grimpa à bord de la navette. Le contraste entre la fournaise qui régnait au-dehors et la fraîcheur climatisée de la cabine le fit frissonner. Ulio Sesaram attendait déjà.
— Paré au décollage, Seigneur Patrice, fit la voix du pilote, répercutée par le système de communication interne.
— Allons-y, ordonna le Patrice.
Se tournant vers Sesaram, ses lèvres formèrent le mot : « Daïren ».
Sesaram hocha la tête. Il était au courant. Tout le monde l’était.
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L’ARTEFACT
On a trop souvent comparé la structure socio-politique de Daïren au légendaire modèle nippon de la Première Ère antique, avec un souverain de droit divin vivant retiré du monde et un chef de gouvernement tout-puissant issu d’une classe sociale privilégiée, en l’occurrence celle des Quatre Familles supérieures ou, exceptionnellement, des Vingt-Quatre Familles inférieures. Il est vrai que les deux structures présentent quelques similitudes, mais ce serait simplifier à l’extrême que de réduire l’Empire de Daïren à un modèle aussi sommaire.
Les Fils de l’Homme occupaient vingt mille planètes, et sans cesse augmentait leur Sphère d’influence. Le Hon-Daïren représentait surtout un symbole unissant chacune de ces planètes, symbole matérialisé par Daïren, la nef-monde.
Clodius Darazon, Chevalier-Rhéteur.
Extrait de :
« Daïren, le Mythe et la Réalité ».
 
Kampa : Pouvoir, autorité.
Kampaku : Étymologiquement, « Celui qui détient le pouvoir ». Chef militaire de Daïren, titre électif, non héréditaire.
Le Kampaku, chef militaire, dirige l’Expansion et la Conquête de l’Univers connu. Il contrôle la prééminence de la Race humaine et supervise l’Élimination ou l’Assujettissement des Autres Races.
 
Extrait des LOIS DE DAÏREN.
 
Les Familles supérieures sont au nombre de quatre, lesquelles sont les suivantes :
Famille Hallingkar,
Famille Baroda,
Famille Kiliomon,
Famille Darazon.
Les Familles inférieures sont au nombre de vingt-quatre, lesquelles sont les suivantes :
Familles 
Bajouda, Deseado, Farallon, Girvan, Oxelö, Sesaram, Wirdomme, Obbian, Nishino, Sozopol, Mahmudi, Grawi, Cliza, Hatha, Nauru, Forshaga, Takin, Wilkol, Wavon, Mizque, Ariari, Anjum, Djolu, Cizre.
Il est reconnu que les membres des Vingt-Quatre Familles inférieures sont inféodés aux membres des Quatre Familles supérieures, et qu’un membre d’une Famille inférieure peut, sans déroger, servir au sein de l’une ou l’autre des Familles supérieures.
 
Extrait des CODES DE DAÏREN.

UN
La nef-amirale plongeait sur Daïren. Déjà, la planète artificielle emplissait tout l’horizon de sa masse, et un étrange sentiment envahit le Patrice Baroda tandis que se précisaient les détails de cette structure titanesque. Une structure de cinq cents kilomètres de diamètre, capable de se déplacer d’étoile en étoile, de système en système, au gré de la fantaisie de ses occupants.
— Nous ne pensions pas la revoir de sitôt, n’est-ce pas, Seigneur Patrice ? souffla la voix d’Ulio Sesaram.
Jath Baroda hocha la tête. Les deux hommes se tenaient dans le poste central de commandement de la nef-amirale, séparés de l’extérieur par une immense baie panoramique présentement remplie de la vision de l’artefact se rapprochant de seconde en seconde. L’écranique Fiaude Nauru se tenait à bonne distance de son maître et arborait une expression maussade. Chaque fois que sa présence n’était pas indispensable, il prenait la chose comme un affront personnel ou une marque de méfiance.
— Vous allez revoir vos fils, Seigneur Patrice. Quel âge ont-ils, à présent ? demanda Sesaram.
— Oleg vient de fêter ses vingt-deux ans… et Seth en aura bientôt dix-neuf, répondit Baroda d’une voix légèrement teintée d’émotion.
J’ai quitté des enfants et je retrouve des hommes.
— Tu n’as jamais pris d’épouse, Ulio, fit remarquer le Patrice, pourquoi ?
— J’ai une maîtresse exigeante, sourit Sesaram. Elle se nomme Daïren.
— C’est une maîtresse possessive, rétorqua pensivement le Patrice. Possessive et parfois cruelle. Il lui arrive de dévorer ses amants.
 
La procédure d’enclavement de la nef-amirale requit ensuite toutes les pensées du Patrice et de ses subordonnés durant de longues heures. Il fallait en effet tenir compte de divers facteurs dont le moindre n’était pas l’extrême vitesse de rotation de l’artefact, vitesse assurant la gravité artificielle nécessaire à l’intérieur de l’immense structure. Vu les dimensions de la nef-amirale, ce n’était pas une mince affaire que de concilier tous ces facteurs, mais l’opération se déroula sans incident notable.
Daïren. Une coque creuse, une enveloppe de métal renfermant un monde. Combien d’occupants abrite-t-elle à présent ? s’interrogea le Patrice. Difficile à chiffrer : vingt-cinq millions d’individus ? Trente ? Certaines sections sont absolument désertes, mais d’autres grouillent de monde et approchent du seuil de saturation. Certaines sont déclarées interdites mais d’autres sont ouvertes à tout un chacun. Environ le quart de Daïren est terra incognita pour la population, exception faite d’une poignée de personnalités autorisées : le Hon-Daïren lui-même, le Kampaku et leurs plus proches collaborateurs… quelques personnages dignes de confiance… de leur confiance ?
Accompagné de son écranique et suivi à quelque distance par Ulio Sesaram, le Patrice quitta la nef-amirale. Son état-major l’attendait, rassemblé au pied de l’échelle de coupée principale, et le Patrice s’arrêta un instant pour prononcer quelques mots aux uns comme aux autres. Quatre années de vie commune scellent amitiés et inimitiés, mais, dans le cas présent, Jath Baroda n’avait qu’à se féliciter de l’équipe placée sous son commandement. Bien sûr, il avait toujours su que certains de ces hommes surveillaient ses moindres faits et gestes durant toute la campagne et ne manqueraient pas de faire leur rapport, qui au Kampaku, qui aux Patrices des autres Grandes et Petites Familles dans l’heure qui succéderait à leur débarquement sur Daïren, mais le procédé n’était pas nouveau. Jath Baroda ne s’en formalisait pas. Son service de renseignements connaissait les yeux et les oreilles indiscrets, alors même que leurs propriétaires avaient pour la première fois pénétré au sein de la nef amirale, quatre ans auparavant. Aussi, le Patrice remercia-t-il indifféremment les hommes regroupés en demi-cercle. Aussi accueillit-il avec gratitude leurs vœux de prospérité en ce jour de retour à la matrice mère.
L’atmosphère respirée sur Uyuni était une chose, celle respirée à l’intérieur de la nef en était une autre, et celle de Daïren, enfin, en était une troisième. Pour le Patrice, elle se rattachait à tant de souvenirs, les uns heureux, les autres moins… « Daïren est un microcosme, avait coutume de répéter le vieux Patrice Liom Baroda, de son vivant. Entre ses parois de métal sont concentrés tous les vices, mais également toutes les vertus humaines, toutes les joies et toutes les peines, les réalisations les plus magnifiques et les crimes les plus abjects. »
Daïren est une matrice folle, grimaça Jath Baroda. Elle engendre des merveilles aussi bien que des monstres.
Un peu à l’écart du brouhaha et de la foule s’agitant autour de la nef-amirale, attendaient deux voiturettes aux couleurs de la Maison militaire Baroda. Le Patrice et l’écranique grimpèrent dans la première, Ulio Sesaram emprunta la seconde. Les deux véhicules glissèrent silencieusement jusqu’à la Station de Communication interne la plus proche.
Le Terminal se présentait sous l’apparence d’une ruche bourdonnante dont chaque alvéole aurait constitué l’extrémité d’un tube. Chacun de ces tubes recueillait une sorte de sarcophage. Certaines alvéoles plus vastes étaient destinées à recevoir des sarcophages conçus pour transporter jusqu’à cinquante passagers, mais la Ligne directe amenant au Deuxième Cercle ne convoyait que des containers individuels réservés à des passagers de marque.
— Si vous voulez bien prendre place, Seigneur Patrice, invita le TechniSup.
Il indiquait un sarcophage ouvert dont l’intérieur était capitonné de soie blanche.
Un enterrement de première classe, grimaça Baroda. Honneur aux serviteurs du Hon-Daïren. Il avait toujours détesté voyager de cette façon, enfermé comme un rat, prisonnier d’un cercueil propulsé à travers les artères pneumatiques de la planète artificielle. Mais il n’existait pas d’alternative à moins de rallier à pied le Second Cercle, sachant qu’un tel périple nécessitait une dizaine de jours de voyage. Avec un soupir, il enjamba le rebord du sarcophage et s’allongea le plus confortablement possible pour une attente solitaire de trois heures.
— Vous aimeriez peut-être une petite dose, Seigneur Patrice ? proposa le TechniSup.
— Merci, non, refusa Baroda.
— Vous avez sans doute perdu l’habitude de ce bon vieux système…
— Tout ira pour le mieux, ne vous en faites pas.
— Comme vous voulez, dit le TechniSup en rabattant le couvercle du sarcophage.
Aussitôt, l’étroit habitacle baigna dans une douce lumière bleutée.
— En route pour trois heures, dit tout haut le Patrice.
Il ressentit à peine les manœuvres d’accès au Tube et la poussée du départ.
Il ferma les paupières. Le sarcophage commença à s’enfoncer vers le cœur de Daïren.
 
Il sommeilla sans doute un moment car des images fugaces traversèrent ses pensées. Seth. Oleg. Comment retrouverai-je mes deux fils ?
Quatre années, c’est bien long. Oleg, l’aîné, ne ressemblait guère à son père. Il était plutôt le vivant portrait de l’épouse séparée, Annee. Seth, le cadet, tenait de Jath Baroda pour la taille et les traits, mais son caractère reflétait par contre celui de l’épouse actuelle, Lornee.
Un jour, il me faudra choisir lequel de mes deux fils me succédera en tant que Patrice : Oleg ? Seth ? Le choix sera difficile. Oleg est l’aîné, et il est également le plus ambitieux… après le Patriciat, il briguera le Kampa…
Quatre Familles supérieures, quatre Patrices, et un seul pouvant prétendre au pouvoir suprême, militaire et politique. L’arbitrage du Hon-Daïren peut faire pencher la balance en faveur de l’un ou de l’autre des candidats, songea Baroda, mais le Hon-Daïren représente-t-il encore une puissance ?
— Non, avoua-t-il tout haut, dans le silence du sarcophage, pourtant, le Hon-Daïren est plus que cela. Il représente un concept : celui de l’humanité conquérante. Rien d’autre.
Vraiment rien d’autre ?
Le premier visage qu’il aperçut, en s’extirpant du sarcophage, fut celui de son épouse Lornee. Belle, toujours aussi belle et attirante. Un visage baigné de larmes indiscrètes. Bienvenue ! proclamaient ses yeux, bienvenue à toi, ô mon époux ! Quatre années que j’attends ce jour de ton retour ! Quatre années ! Mais tu me reviens, et toutes les longues nuits de solitude sont oubliées, balayées ! Jath Baroda se leva et, sans souci du protocole, pressa contre lui son épouse, dans une étreinte qu’il aurait souhaité durer éternellement. Puis, doucement, il s’écarta et considéra l’imposante assemblée debout en demi-cercle et scandant : BA-RO-DA ! BA-RO-DA ! Il y avait là le Conseil de Famille au grand complet, frères, sœurs et cousins jusqu’au troisième degré, mais aussi chevaliers et hommes liges, féaux, serviteurs arborant la livrée jaune et grise. Du regard, le Patrice chercha ses fils, dans cette foule tourbillonnante.
— Seth et Oleg ont été retenus par un caprice de Shonee Hon-Daïren, murmura Lornee, devinant la pensée du Patrice, mais un serviteur est allé les prévenir de ton arrivée imminente et ils ne devraient plus tarder.
Le Patrice acquiesça. Derrière lui, l’écranique et Sesaram s’extirpaient à leur tour de leurs sarcophages individuels, mais alors que Fiaude Nauru demeurait à l’écart d’un air morose, Sesaram recevait avec une fierté non dissimulée l’accueil quelque peu bruyant des autres liges et féaux.
— Seigneur, mon époux, dit Lornee, un banquet vous attend, Sesaram et toi, mais tu souhaites peut-être prendre auparavant un peu de repos ?
— Quelques instants en ta seule compagnie, répondit le Patrice.
La vaste fenêtre entrouverte donnait sur les jardins du Fief Baroda. Les climatologues avaient programmé une petite averse rafraîchissante sur cette section du Second Cercle, et une odeur de gazon humide s’élevait du sol détrempé. Puis l’averse cessa. Les jardins resplendissaient dans la lumière. Le regard du Patrice suivit un court instant un groupe de serviteurs occupés à tailler les haies et à ramasser des brassées de fleurs odorantes dont ils joncheraient ensuite la salle réservée au banquet.
— Est-ce que la venue de Daïren dans ce secteur stellaire a quelque chose à voir avec l’expédition sur Uyuni ? demanda le Patrice, sans se retourner.
Il souhaitait sincèrement connaître la pensée de son épouse. Ce n’était pas simple curiosité de sa part. L’expérience lui avait appris que Lornee était de bon conseil. Elle savait écouter et tirer les enseignements des rumeurs qui circulaient à la Cour.
— Je ne pense pas que les deux faits soient directement liés.
— Mais tu estimes qu’il existe tout de même un rapport ?
— Sans doute.
— Existe-t-il une autre raison, disons… plus directe ?
— Oui, dit Lornee. L’état de santé du Kampaku. Le Seigneur Maxence Darazon sent ses forces décliner de jour en jour et on parle à mots couverts de sa succession.
Jath Baroda hocha la tête. Ainsi, plus que l’échec cuisant de l’aventure militaire sur Uyuni, c’était surtout la succession bientôt ouverte au Kampa qui avait motivé l’entrée de Daïren dans ce système. En tant que Patrice de l’une des Quatre Familles supérieures, sa présence devenait indispensable.
— J’aimerais te parler de tes fils, dit Lornee, après un bref instant d’hésitation.
— Je t’écoute.
— Depuis quelque temps, ils me causent beaucoup de soucis, l’un comme l’autre.
— Explique-toi, dit Jath Baroda en s’éloignant de la fenêtre.
— Ils sont si dissemblables, sauf sur un point… celui de la séduction.
— Je ne comprends pas, fit Baroda en haussant le sourcil. Où veux-tu en venir ?
— Serais-tu curieux de connaître les derniers potins de la Cour ?
— Pas vraiment.
— On raconte que la jeune Shonee Hon-Daïren s’intéresse tout particulièrement à trois jeunes gens : Seth aurait sa préférence… mais elle ne dédaigne pas d’attiser les passions d’Oleg… et aussi d’Hardanger Hallingkar, le fils d’Odovar.
— Tu prêtes trop d’attention aux ragots d’arrière-cour, grommela Baroda, mécontent d’entendre les noms de ses fils mêlés à des intrigues. À présent, rejoignons nos amis… je meurs de faim. Mais auparavant…
Il saisit le bras de son épouse à hauteur du coude.
Elle le regarda droit dans les yeux.
Jath Baroda sourit et, se penchant, déposa un baiser sur les lèvres offertes.
— Quatre années, c’est bien long, dit-il.
Se haussant sur la pointe des pieds, Lornee noua ses bras autour du cou du Patrice.
— Le banquet attendra, dit-elle.

[bookmark: bookmark3]DEUX
Ils se tenaient réunis, environ une quinzaine de jeunes gens, garçons et filles mêlés, au cœur d’un minuscule jardin stylisé, un décor de conte de fées baigné par une douce luminosité, rafraîchi par une brise tiède. Un cours d’eau bruissait quelque part en contrebas d’un promontoire moussu, et des saules inclinaient leurs branches feuillues jusqu’à eux. Au centre du cercle formé par le groupe de courtisans se tenait une très jeune et très jolie fille âgée de seize à dix-sept ans, dont la parfaite régularité des traits dénonçait l’héritage génétique d’une sélection soigneusement pratiquée depuis des dizaines de générations. Shonee Hon-Daïren ne présentait aucune disgrâce physique. Chez elle, tout était parfait, de cette perfection qui pousse l’observateur le plus impartial à rechercher quelque défaut intime et secret. En ce qui concernait Shonee Hon-Daïren, une telle recherche eût été inutile.
La jeune fille en était consciente.
Elle promenait sur les visages qui l’entouraient un regard à la fois hautain et légèrement moqueur, comme si l’étalage de ces disgrâces plus ou moins flagrantes l’amusait tout en lui répugnant un peu. Les jeunes courtisans étaient vêtus à ce qui semblait être la dernière mode de Daïren, le dernier caprice d’une société blasée et plus désireuse de choquer que de plaire vraiment : longue robe chatoyante effrangée à manches amples. Cette mode unisexe faisait lever le sourcil des générations plus âgées mais, ainsi qu’aimait à le souligner Shonee Hon-Daïren, c’est le privilège de la jeunesse que de bousculer les idées reçues et de prendre systématiquement le contre-pied des générations précédentes. Garçons et filles portaient les cheveux tressés et gainés de fils dorés, et, lorsqu’ils souriaient, ils découvraient une denture artificiellement noircie. L’effet pouvait sembler assez étrange – et il l’était – mais les modes changeaient vite, particulièrement au cœur du Premier Cercle.
— Quoi qu’en dise Hardanger, exprimait un des garçons, je ne suis pas sûr du tout que la puissance des armes soit plus déterminante que celle des idées.
Le garçon qui venait d’intervenir dans la discussion chercha du regard l’approbation de Shonee Hon-Daïren. La jeune fille sourit et le garçon se sentit soutenu. Son visage aux traits réguliers contrastait absolument avec le profil anguleux de son interlocuteur immédiat, Hardanger Hallingkar, fils unique d’Odovar Hallingkar, Patrice Hallingkar. Les deux garçons se défièrent ostensiblement des yeux puis Hardanger laissa tomber, avec un rire méprisant :
— Il est bien connu que Seth Baroda brille plus particulièrement aux jeux de l’esprit qu’aux exercices physiques… et les jeux de l’esprit n’ont jamais occupé une place prépondérante dans l’Expansion. Si l’humanité occupe actuellement sa place au sein de l’Univers connu, c’est grâce à la puissance de ses armes, et non grâce à de fumeuses théories ou philosophies. Qu’en pense la fille de notre Maître-à-Tous ?
Shonee Hon-Daïren tourna vers Hardanger un regard mi-moqueur mi-sérieux.
— La fille de votre Maître-à-Tous pense que vous parlez l’un et l’autre bien légèrement de choses dont vous ignorez à peu près tout.
Un garçon à l’air maussade acquiesça d’un mouvement de tête.
— En clair, vous êtes tous deux des imbéciles, aussi bien toi, Seth, mon frère, que toi, Hardanger Hallingkar. Votre discussion est un faux débat. Nous savons tous ici que Daïren occupe une position que lui ont apportée à la fois la force et l’intelligence de ceux qui nous ont précédés.
— Bien dit, Oleg, approuva une jeune fille.
— Mais il semblerait pourtant, dit doucement Shonee Hon-Daïren, que les indigènes de ce système où nous nous trouvons actuellement, ces Zyis, soient aussi réfractaires à la puissance de nos armes qu’à celle de notre intelligence… et ce n’est pas ton père, Oleg, qui me démentira…
Un instant, Oleg Baroda parut sur le point de répondre vertement, puis il se détourna, le sourcil froncé, et considéra un serviteur se frayant un chemin à travers les bosquets fermant le petit jardin. Parvenu à leur hauteur, le serviteur chercha du regard Shonee Hon-Daïren, s’inclina, et dit :
— Maîtresse, la nef-amirale du Patrice Baroda vient d’arriver. Un message de Dame Lornee Baroda requiert la présence de ses deux fils.
Oleg et Seth se redressèrent d’un même mouvement. À présent, le groupe tout entier des jeunes gens et jeunes filles bruissait de conversations étouffées. Effectivement, le retour du Patrice Baroda constituait un événement d’importance qui promettait de rompre un peu la routine habituelle.
— Permets-nous de nous retirer, fit Seth en s’inclinant devant Shonee Hon-Daïren.
La jeune fille acquiesça d’un sourire. Oleg et Seth s’éloignèrent à la suite du serviteur. Shonee Hon-Daïren scruta attentivement les visages qui l’entouraient. Manifestement, Hardanger Hallingkar brûlait du désir de se rendre lui aussi aux nouvelles. Shonee Hon-Daïren s’étira, en une pose pleine de langueur.
— À présent, dit-elle, j’aimerais entendre quelques poèmes. (Puis, avisant la grimace esquissée sur les lèvres d’Hardanger Hallingkar :) Qui va commencer ? Hardanger ?
 
Jath Baroda ressentit l’impression que les quatre dernières années écoulées venaient de s’effacer d’un coup tandis qu’il pénétrait dans la salle d’armes. L’odeur des boiseries et des dalles fraîchement lavées se mêlait à celle des cuirs et des buffleteries, ainsi qu’aux émanations légèrement âcres des aciers huilés. Il fit quelques pas dans la pièce, s’imprégnant profondément de tout ce que celle-ci représentait comme souvenirs, et une succession d’images défila dans son esprit. Liom Baroda, le vieux Liom, avait aimé ce lieu au point qu’il avait insisté pour s’y faire transporter sur une civière à l’approche de sa mort. Pour Jath, ce détour par la salle d’armes équivalait à un pèlerinage et, en même temps, il avait l’impression de perpétuer une très ancienne tradition remontant au premier Baroda, Angus, l’ancêtre mythique, qui avait fait aménager cet endroit à l’usage exclusif des mâles de sa lignée.
Après l’épreuve mortellement ennuyeuse du banquet qui s’éternisait, dans le brouhaha des hommages, des louanges et des toasts portés par les liges et les féaux, le Patrice avait émis le désir de se retrouver seul quelques instants. Il était conscient du fait qu’une telle attitude déplairait à son épouse mais il espérait que Lornee comprendrait à demi-mot.
— Vous me ferez envoyer mes fils dès qu’ils seront de retour, ajouta-t-il. Je serai dans la salle d’armes.
Lornee acquiesça d’un hochement de tête, et le Patrice lut la complicité dans le regard de sa femme. Tout comme l’âme paysanne a besoin de se retremper au contact de la terre, l’âme d’un chef de Famille affectionne le cadre austère où se sont égrenées les longues heures de son enfance et de sa jeunesse.
Le regard du Patrice erra sur les murs couverts d’armes et de tenues guerrières d’un autre âge, récupérées au hasard de conflits sur des dizaines et des dizaines de mondes à présent oubliés, annexés depuis des siècles ou des millénaires à la Sphère de l’Expansion. Il n’ignorait pas que semblable lieu existait dans chacune des autres Familles, aussi bien supérieures qu’inférieures, mais il savait également que de tels lieux étaient considérés comme secrets par leurs propriétaires, et que la salle d’armes, à l’instar de la chambre à coucher, était un endroit qu’on faisait très rarement visiter à un étranger, pour ne pas dire jamais.
L’armure qui occupait toute la partie centrale du mur était censée avoir été portée par Angus Baroda, et peut-être était-ce la vérité. Elle était de soie bleu foncé et lacée, avec des cuissardes renforcées d’hexagones métalliques cousus sur un fond en tissu, et de larges épaulières qui contrebalançaient la vaste courbe du protège-nuque du casque. Angus Baroda avait été, toujours selon la légende, le premier Kampaku de Daïren, et l’insigne d’or frappé sur le casque portait la marque des Baroda, sous le D stylisé de Daïren.
Sabres courts et longs, espadons de plus de deux mètres, poignards et fléaux, fauchards et brise-lames encadraient l’armure. Les engins de mort plus modernes étaient bannis de la salle d’armes. Une autre manière de conserver intact le souvenir du passé. Un coup discret frappé à la porte arracha le Patrice à ses pensées. Il se retourna comme un vieux serviteur s’inclinait puis déclarait :
— Seigneur Patrice, vos fils sont ici qui attendent.
— Fais-les entrer, dit Jath.
Un étrange sentiment lui nouait la gorge et il feignit de s’absorber dans la contemplation de l’armure du premier des Baroda. Derrière lui, il perçut le frôlement de pieds sur les dalles et il ferma à demi les paupières puis se retourna lentement. Le premier visage qu’il aperçut fut celui de Seth, vivant portrait du sien mais en plus jeune, toute la dureté paternelle tempérée par les apports féminins de Dame Lornee. Un peu en retrait se tenait Oleg, et le Patrice songea vaguement que telles avaient toujours été ses relations avec ses deux fils : cordiales et directes avec le plus jeune, teintées de méfiance et un peu distantes avec l’aîné. Ce dernier supportait apparemment assez mal le fait que sa mère, la première épouse du Patrice, vive séparée de lui depuis des années, dans une solitude librement acceptée mais indigne de son rang.
Il marcha à leur rencontre et les étreignit dans le même étau de ses vastes bras. Le visage de Seth n’exprimait qu’une joie sans mélange ; celui d’Oleg, quoique souriant, demeurait un peu crispé.
— Laissez-moi vous regarder, murmura le Patrice en reculant d’un pas. Tu n’avais pas plus de dix-huit ou dix-neuf ans lors de mon départ, Oleg, et toi, Seth, quinze ou seize…
— Quinze, approuva le cadet des garçons.
Puis le Patrice prit conscience des tenues de cour qui vêtaient ses fils et il ébaucha une vague grimace. Mais cette grimace se dissipa aussi vite qu’elle était apparue, et il étreignit de nouveau la chair de sa chair, le sang de son sang.
— Voyons, fit-il, parlons un peu. Je viens de passer quatre années sur Uyuni mais, régulièrement, j’ai reçu des rapports vous concernant, aussi bien l’un que l’autre. Je dois malheureusement constater que ces derniers temps, je me suis légitimement inquiété à votre propos, et un tout récent entretien avec Dame Lornee n’a fait que confirmer l’impression laissée par les rapports. Pour dire les choses tout net, il semblerait que vous négligiez de plus en plus les devoirs de votre rang pour une pâle figuration de courtisans auprès de Shonee Hon-Daïren. Est-ce exact ?
Les deux garçons baissèrent la tête. Le premier, Seth réagit.
— La fille de notre Maître-à-Tous parfait d’une certaine manière l’éducation que nous donnent Dame Lornee, nos précepteurs et nos maîtres d’armes.
— De quelle manière ? demanda le Patrice d’un ton rogue.
— Nous discutons arts et politique, nous échangeons des idées…
— Nous composons de la musique et des poèmes, ajouta Oleg en ricanant, nous créons des saynètes quand nous ne jouons pas la comédie.
— Je vois, dit le Patrice en étudiant tour à tour les visages de ses deux fils. Consacrer une partie de vos loisirs à la fille de notre Maître-à-Tous est intention fort louable, mais cela ne doit pas empiéter sur vos études et l’exercice de vos charges. Comprenez-vous ?
Seth et Oleg acquiescèrent.
— Ces tenues sont ridicules, laissa tomber le Patrice. Qu’êtes-vous donc pour vous habiller ainsi ? Des femmes ? Des pantins ?
Il se détourna pour ne pas laisser voir l’ombre d’un sourire affleurant à ses lèvres.
— Nous sommes conviés à la réception donnée par le Hon-Daïren pour fêter mon retour, dit-il sans se retourner. Dame Lornee et moi-même comptons sur votre présence à tous les deux.
Les garçons s’inclinèrent.
— Pas de dents noircies… et pas de robes, reprit sèchement Jath Baroda. Ce sera tout. Vous pouvez vous retirer.
Il attendit d’entendre la porte se fermer derrière lui pour traverser la pièce et verrouiller. Puis il considéra l’armure d’Angus Baroda et soupira.
Ces quatre années passées sur Uyuni auraient sans doute été mieux utilisées à former l’adolescence de mes deux fils, songea-t-il en marchant jusqu’à l’armure.
Il écarta précautionneusement le casque et apposa l’extrémité de ses doigts dans les emplacements prévus à cet effet. Quelque part dans l’épaisseur de la muraille, de complexes instruments analysèrent les empreintes digitales et conclurent que leur propriétaire était bien Jath Baroda. Si tel n’avait pas été le cas, les doigts et leur propriétaire auraient été immédiatement calcinés sur place.
Rien de tel ne se produisit, le Patrice retira sa main et attendit. La dernière fois qu’il s’était livré à cet examen, c’était la veille de son départ pour Uyuni.
Le pan tout entier de la paroi supportant l’armure d’Angus Baroda pivota, et le Patrice pénétra par l’ouverture ainsi révélée. La paroi se referma derrière lui et Jath Baroda leva les yeux vers la vingtaine de bulles translucides flottant à mi-hauteur du plafond. Progressivement, les bulles se teintèrent de couleurs irisées, s’allongèrent jusqu’à prendre forme humaine. Le Patrice frissonna. Un jour, se dit-il, je serai moi aussi parmi eux, d’une certaine manière. Cette pensée lui causait toujours un sentiment d’angoisse.
Il se tenait debout au centre de la pièce et les silhouettes fantomatiques dérivaient silencieusement autour de lui. Leurs formes se précisèrent, des visages se modelèrent.
— Je viens à vous en toute humilité, déclara le Patrice d’une voix volontairement assourdie. J’ai besoin de votre expérience passée et j’ai besoin de vos conseils.
— Sois le bienvenu, murmura Liom Baroda. Parle, mon fils.
Jath Baroda avala sa salive. Bien qu’il sût que les formes holographiques évoluant à ses côtés contenaient seulement l’empreinte psychique des précédents Patrices de la famille, bien qu’il eût déjà connu plusieurs fois cette même expérience par le passé, et sachant que son tour viendrait tôt ou tard de rejoindre ces ombres, il ne pouvait se défendre d’un sentiment de crainte superstitieuse. La tradition remontait en fait seulement à trois ou quatre, peut-être cinq siècles, et tous les Patrices s’y étaient soumis sans exception, quelques jours, quelques mois et parfois des années avant leur mort. Ils s’étaient pliés à cette règle qui leur commandait d’autoriser les biotechnispés à prélever une empreinte aussi fidèle que possible de leur personnalité et à la conserver à l’usage de leurs successeurs.
— Une succession au kampa se prépare, dit Jath Baroda. C’est la raison de ma présence parmi vous. Je rentre d’Uyuni aujourd’hui et les dernières nouvelles concernant le Kampaku Maxence Darazon sont alarmantes. Des informations tendraient à laisser supposer que le Seigneur Maxence ne survivra pas plus de quelques jours, voire quelques heures.
— Quels sont les paramètres ? demanda Drumm Baroda, un Patrice du siècle précédent.
— Ma mission de pacification sur Uyuni a été un échec total, répondit Jath Baroda. Cela constitue le premier paramètre. Revenant victorieux, je m’assurais sans doute la décision. Odovar Hallingkar paraît être le mieux placé : il a la faveur de plus de la moitié des Familles inférieures. Cela constitue le second paramètre. Maxence Darazon est sans héritier direct après l’accident mortel survenu à son fils. Son petit-fils, Béchir, n’est âgé que de douze ans. Le Kampaku ne prendra pas le risque d’un conflit entre Familles en désignant l’enfant comme son successeur au kampa, ni même en l’élevant au patriciat. Un conseil de la Famille Darazon attendra pour cela sa majorité. Voilà pour le troisième paramètre.
— Crise probable de succession, énonça une voix que Jath Baroda identifia comme appartenant à Thorn Baroda. Le même cas de figure s’est produit sous mon patriciat. Quel genre de personnage est Odovar Hallingkar ?
Là est toute la question, réfléchit Jath Baroda. Quel genre de personnage est Odovar ?
— Intelligent, cela ne fait aucun doute. Rusé et ambitieux, répondit-il à voix haute.
— Est-il ton ennemi déclaré ?
— Pas que je sache.
— Odovar et Jath étaient très liés dans leur prime jeunesse, intervint Liom Baroda, mais ce sentiment évolua en rivalité une fois les adolescents entrés dans l’âge adulte. J’ai maintes fois eu l’occasion d’étudier le fils d’Andronic Hallingkar et je vous le dis, Patrices : cet homme sera tout aussi acharné à la fortune de sa Famille qu’à la ruine de ceux qui se dresseront en travers de sa route.
— Dans ce cas, dit Thorn Baroda, la prudence doit guider chacun de tes actes, Jath Baroda. Mais prudence ne signifie pas faiblesse. Ton premier souci devra être de deviner l’état d’esprit de tes adversaires, en particulier Odovar Hallingkar et, si l’occasion s’en présente, de prendre toi-même l’initiative. L’enjeu de cette succession ne se limitera pas à cette seule génération. Il influera sur les générations à venir et tu dois en tenir compte. L’accès au kampa détermine un choix politique et ce choix détermine lui-même les conditions d’existence de milliards d’individus dispersés sur l’ensemble de la Sphère de l’Expansion. Pour le moment, notre seul et unique conseil se résumera à ce simple mot : attendre.
— Attendre ? Attendre quoi ?
— Attendre, répéta Thorn Baroda. Et observer autour de toi. Observer les signes qui ne trompent pas : une conversation, une attitude, un simple geste. Tôt ou tard, tes adversaires – pour ne pas dire tes ennemis – se découvriront. Le moment venu, tu devras être prêt.
— Je suis déjà prêt, grommela Jath Baroda.
— Non, murmura Liom Baroda, non, mon fils. Tu crois être prêt mais tu ne l’es pas. Pas encore.

TROIS
Des gardes étaient placés de part et d’autre de la porte et du lit de Maxence Darazon. Le nodule enkysté au milieu de leur front indiquait qu’ils appartenaient à l’unité de protection rapprochée du Kampaku. Ils se tenaient prêts à intervenir sur une simple pensée de l’homme dont ils assuraient la sécurité. Leur regard était vide, inexpressif.
Le Seigneur Maxence Darazon gisait sur sa couche. Son épouse et ses servantes l’avaient longuement maquillé de manière que quelques couleurs teintent son visage exsangue. Sa tête reposait sur des coussins.
Une année a suffi pour transformer ce géant, plein de santé en larve squelettique, songea le Patrice Baroda. L’impitoyable maladie avait consumé chairs et graisses, ne laissant subsister que peau grisâtre sur une carcasse déformée. Seule l’intelligence avait été épargnée. Elle se manifestait encore dans le regard brûlant de fièvre.
En sa qualité d’aîné des trois visiteurs, le Seigneur Etor Kiliomon avança le premier jusqu’au pied du lit et s’inclina.
— Seigneur Kampaku, dit-il, les Patrices des Trois Familles supérieures te saluent. Notre Maître-à-Tous, le Hon-Daïren, organise une réception où nous sommes conviés. Ton absence sera unanimement regrettée mais, selon la coutume, nous sommes auparavant venus te présenter nos respects auxquels nous joignons nos vœux de prompt rétablissement.
Maxence Darazon abaissa les paupières en signe d’assentiment. Sa main blanche et translucide se souleva et esquissa un geste.
— Il souhaite que nous nous approchions plus près, traduisit le Patrice Kiliomon.
Jath Baroda et Odovar Hallingkar acquiescèrent. Les trois hommes contournèrent le lit et s’immobilisèrent au chevet du mourant. Maxence Darazon les scruta l’un après l’autre : Etor Kiliomon, long et mince sexagénaire aux traits d’oiseau de proie, Jath Baroda, face carrée, torse puissant et mains noueuses, Odovar Hallingkar enfin, individu plutôt courtaud, au crâne luisant et au visage barré d’une épaisse moustache.
La pensée du Kampaku dériva. J’ai été moi aussi pareil à eux, fort, ambitieux, broyant tout ce qui s’opposait à mon passage… et maintenant, à quoi en suis-je réduit ? Incapable seulement de me mouvoir, de me nourrir, trahi par mon propre corps, mes gestes les plus naturels dépendant de la sollicitude des femmes… une vieille bête agonisante autour de laquelle tournent déjà les fauves plus jeunes… l’odeur du sang, l’odeur de la mort a flatté leurs narines. Elle les attire plus près, toujours plus près… et pour un instant, ils font taire leurs querelles et leurs rivalités.
Il ouvrit la bouche pour parler. Sa voix évoquait un papier que l’on déchire. Les trois Patrices se penchèrent afin de mieux entendre.
— Autrefois… nous avons été des amis…
Les trois hommes debout à son chevet hochèrent la tête. Cela avait été vrai du temps de leur jeunesse, mais les amitiés ne résistent guère aux conflits qu’engendre la course au pouvoir suprême. Le Kampaku en était conscient, et les trois Patrices l’étaient également. Pour sa part, Jath Baroda était redevable au mourant de quatre années passées dans l’enfer d’Uyuni. L’éloignement d’un danger potentiel peut être la solution lorsque toutes les autres manœuvres ont échoué.
— Vous prendrez… soin… de mon petit-fils… poursuivit le Kampaku. Ce n’est encore… qu’un enfant…
Les trois Patrices s’entre-regardèrent. Même en ses derniers instants, surtout en ses derniers instants, le rôle d’un chef de Famille était de songer à la pérennité de la lignée. La mort accidentelle de l’héritier Darazon avait porté un coup très dur au Kampaku. L’extrême jeunesse de son petit-fils lui laissait prévoir les difficultés majeures auxquelles se heurterait la Famille au cours des années à venir.
— Seigneur Kampaku, dit doucement Jath Baroda, nous en faisons ici même le serment : aucun d’entre nous ne touchera un cheveu de votre petit-fils. Nous garantirons tous sa sécurité.
— Merci, souffla le Kampaku. Je vais bientôt quitter cette existence. Les Lares m’attendent. Je ne vivrai plus que parmi eux.
— Votre kampa fut grand, affirma Odovar Hallingkar. Daïren vous est redevable de sa gloire et de sa puissance actuelles. Le souvenir de ces années demeurera en nous et à jamais en ceux qui viendront après nous. À présent, Seigneur Kampaku, nous allons nous retirer et vous laisser consumer vos derniers instants en paix. Mais auparavant, nous avons tous les trois une question à vous poser : auquel d’entre nous confieriez-vous la succession au kampa ?
Une toux secoua la carcasse allongée sur le lit, et cette toux se voulait un rire. L’un après l’autre, le Kampaku dévisagea ses trois visiteurs et une curieuse flamme brilla dans ses yeux à demi éteints. Le souvenir d’une semblable question posée par des hommes semblables à un conquérant également mourant et rongé par les fièvres remonta à la surface de ses souvenirs. En d’autres temps perdus dans les ténèbres d’un passé incommensurable, des généraux répondant aux noms de Perdiccas, Néarque, Ptolémée, Méléagre, Eumène, Séleucos et Antipas s’étaient penchés sur le chevet d’Alexandre le Grand et avaient prononcé la même interrogation. La réponse du Kampaku se confondit avec la réponse donnée dans le plus lointain des passés. Il murmura :
— Au plus fort.
 
Shonee Hon-Daïren examina d’un œil critique son reflet dans le miroir. Ce reflet lui plut. Elle lui sourit.
Parmi la centaine de choix proposés par sa garde-robe, et après maintes hésitations, elle avait jeté son dévolu sur une robe à bustier qui ne laissait guère de place à l’imagination. Les courbes de ses jeunes seins haut plantés, aux nuances crémeuses, semblaient appeler à la caresse. Aucun bijou, sinon un minuscule pendentif en forme de poisson. Elle se retourna, comme le Hon-Daïren faisait son entrée dans la pièce. À son tour, le souverain examina l’apprêtement de sa fille et hocha la tête d’un air approbateur.
Le Hon-Daïren était un individu de taille médiocre mais extrêmement bien prise, au visage légèrement allongé et glabre, au regard bleu sombre s’attachant sur toutes choses avec une intensité presque gênante, aux lèvres minces le plus souvent retroussées en un demi-sourire sarcastique. Ce visage, par son apparence d’extrême jeunesse, trompait les observateurs. Ils y lisaient volontiers l’indolence et le cynisme. Seule Shonee Hon-Daïren connaissait réellement la véritable nature du caractère de son père, mais la jeune fille se gardait bien d’apporter un démenti concernant cette présumée nature.
Pour l’heure, le Hon-Daïren avait revêtu un manteau sans manches par-dessus une tunique toute simple et dépourvue de tout ornement. Il allait tête nue, sa noire chevelure bouclée descendant bas sur le front, les tempes et la nuque et, ainsi accoutré, il ne différait guère des plus humbles de ses serviteurs évoluant dans le Premier Cercle. Au majeur de sa main droite brillait un mince anneau torsadé et cet anneau suffisait pour symboliser ce que l’apparence du Hon-Daïren pouvait laisser ignorer : que l’âme d’une race se concentrait en un être unique, en une planète artificielle pareille à nulle autre.
Derrière le Hon-Daïren, et l’accompagnant à peu près en tout lieu, se tenait une jeune femme au ventre distendu, au regard inexpressif et même plutôt stupide. Présentement, cette jeune femme demeurait debout dans l’embrasure de la porte, les bras ballants le long du corps, le buste légèrement penché en avant. Cette malheureuse créature était naturellement sourde et muette. Son quotient intellectuel la situait à la limite de la débilité profonde. Il s’agissait d’une chronophobe et son rôle était de veiller sur la sécurité de son maître, rôle dont elle s’acquittait avec le dévouement d’un animal à la fidélité indubitable. En réalité, elle-même ne protégeait rien et ne constituait que l’enveloppe abritant un être beaucoup plus complexe et retors, le fœtus dont elle restait enceinte année après année. Ce fœtus, immergé dans son liquide vital, était en toute conscience le véritable protecteur du Hon-Daïren. La femme n’était que le véhicule. Au premier signe de danger, au premier geste esquissé par le Hon-Daïren, la femme s’agiterait muettement et répercuterait l’alarme jusqu’au tréfonds de ses entrailles. Alors, le vieux fœtus entrerait en action.
C’était là chose fort complexe et système de défense cultivé génération après génération par une dynastie assez ancienne pour avoir pu concevoir les armes à la fois les plus simples d’apparence et les plus sophistiquées en réalité. Objet si familier qu’il en était devenu partie intégrante du décor, l’idiote vivait pour être l’ombre du souverain, mangeait lorsqu’il mangeait et dormait lorsqu’il dormait.
— Nos invités commencent à arriver, dit le Hon-Daïren. Les Patrices des Familles inférieures, leurs épouses, leurs enfants, leurs liges et féaux.
— Le Patrice Baroda ?
— Pas encore. Les trois Patrices des Familles supérieures se sont rendus auprès du Seigneur Darazon. À présent, ils ne devraient plus tarder à faire leur apparition.
— Lequel succédera ? interrogea Shonee Hon-Daïren. Jath Baroda a-t-il une chance d’être choisi ?
— Ils ont tous trois une chance, acquiesça le Hon-Daïren, mais dans la course au pouvoir, la chance ne suffit pas.
— Le soutiendras-tu ?
— Ma position ne me permet pas de soutenir qui que ce soit, mon rôle est seulement celui d’un consultant. J’entérinerai la décision finale. Cet intérêt que tu manifestes pour la Famille Baroda ne dissimulerait-il pas quelque chose d’autre, ma très chère fille ?
— Quoi d’autre ? dit Shonee Hon-Daïren en haussant les épaules. Le Patrice Jath a l’envergure d’un Kampaku, il l’a déjà maintes fois prouvé, ne serait-ce qu’en soumettant les Zyis d’Uyuni.
— Il a échoué, rectifia le Hon-Daïren, il a échoué pour ne pas avoir cédé à la tentation d’employer les méthodes les plus brutales, c’est entendu, mais un échec, à ce niveau, ne plaidera pas en sa faveur. Par contre, il est l’heureux père de deux fils et seul le fils d’un Kampaku est en mesure d’épouser la fille du Hon-Daïren et de succéder à son beau-père, n’est-ce pas, Shonee ? Aurais-tu déjà fixé ton choix sur quelqu’un ?
— Moi ? feignit de s’étonner la jeune fille.
Un sourire plissa les paupières du Hon-Daïren tandis qu’il plongeait son regard bleu sombre dans les yeux de sa fille.
— À mon sens, dit-il, je ne vois que trois candidats en lice : Seth et Oleg Baroda, Hardanger Hallingkar. Tous trois sont de tes intimes, tous trois appartiennent à la coterie de tes plus fidèles courtisans. Si j’avais un choix à évaluer, je donnerais…
— Tu donnerais ? interrogea Shonee Hon-Daïren.
— Seth, laissa tomber le Hon-Daïren.
— Serait-ce un si mauvais choix ?
— Non, admit le Hon-Daïren, je ne le réprouve point. Mais à mon sens, il se pourrait, avant longtemps, que ce choix te devienne impossible.
— Pourquoi ? frissonna Shonee Hon-Daïren. Sais-tu quelque chose que j’ignore ? Quelque complot se trame-t-il dans l’ombre ? Sa vie est-elle en danger ?
— Je ne puis te répondre, dit froidement le Hon-Daïren, il est des secrets qui ne m’appartiennent pas et il est des situations qui ne se dénouent que dans la violence et le sang versé… celle qui se prépare sera de celles-là. Cette réception pourrait bien sonner l’heure des règlements de comptes et des grands bouleversements. Je ne peux t’en dire plus.
— Père… balbutia la jeune fille.
Le Hon-Daïren s’arrêta à mi-chemin de la porte et considéra un instant sa fille.
— Plusieurs fois déjà, Daïren est entré en convulsions, et chacune de ces convulsions s’accompagna de troubles terribles. Mon rôle est de veiller à ce que ces troubles ne détruisent pas l’œuvre mise en place par mes prédécesseurs et confiée à ma seule responsabilité. Les individus ne comptent guère, Shonee, en de pareilles situations. Ce qui compte, c’est Daïren. En es-tu consciente ? Oui ? Non ? Ta réponse doit être oui. Tu es ma fille, mon unique fille, et il existe une règle plus importante que toute autre, celle qu’on nomme la raison d’État. Tout doit plier ou se rompre devant elle. Ainsi donc, si cette raison d’État réclame la destruction de tout ce qui est Baroda, elle l’obtiendra. À présent, viens… tu as également un rôle à tenir, et j’entends que tu le tiennes…
Shonee Hon-Daïren posa sa main sur le poignet tendu de son père. Son visage souriait. Mais pas ses yeux.
 
L’apparition du Hon-Daïren et de sa fille coupa court à toutes les conversations, à tout le brouhaha emplissant l’immense salle voûtée au plafond sous-tendu par d’imposantes colonnes. Dans ce silence, le petit homme traversa l’espace libéré par la foule, jusqu’au trône disposé à son usage. Shonee Hon-Daïren prit place à son côté. L’un après l’autre, les Patrices des trois Familles supérieures s’avancèrent, accompagnés d’un tout jeune enfant, Béchir Darazon, représentant la quatrième grande Famille. Les vingt-quatre Patrices des Familles inférieures vinrent ensuite. En un vaste demi-cercle, les épouses, les enfants, puis tous les liges et féaux et leurs commensaux se rapprochèrent. Derrière le Hon-Daïren, la chronophobe au ventre distendu se balançait lentement d’avant en arrière, comme pour soulager son corps de son fardeau intime. Le demi-cercle s’arrêta une douzaine de pas en avant du trône et les Patrices s’inclinèrent. Jath Baroda esquissa un pas de plus, s’inclina de nouveau, attendit.
— Tu n’as guère changé, Seigneur Baroda, fit le Hon-Daïren, son visage fendu d’un sourire amical. Je supposais que l’hostilité des Zyis conjuguée à la rigueur d’un climat éprouvant marquerait ta chair, mais je m’aperçois en fait que tu es bien semblable à la roche nommée granite. Tu en as la solidité de corps et d’âme.
— Toi non plus, Hon-Daïren mon Maître, tu n’as pas changé, répondit Jath Baroda avec le même sourire. La jeunesse vibre dans ta voix et Shonee Hon-Daïren paraît à ton côté plus une jeune sœur qu’une fille affectionnée.
Le Hon-Daïren hocha la tête. Son regard bleu s’attarda sur le regard du Patrice. L’un comme l’autre respectait le symbole qui se tenait en face de lui. Chacun d’eux respectait aussi l’individu, mais ce respect était chose secondaire en la présente circonstance.
— Parle-moi d’Uyuni, Seigneur Baroda. Parle-moi de cette race qui s’oppose à nous avec tant de virulence.
— Bien sûr, Hon-Daïren mon Maître. Uyuni est le nom du soleil de ce système, mais c’est également le nom que les indigènes donnent à leur planète. Un monde de steppes et de déserts brûlants coupés de hautes chaînes de montagnes où sont installées les aires zyis. Car les Zyis, mon Maître, sont pareils à ces aigles qui existaient paraît-il autrefois sur la Vieille Terre, selon nos légendes… ils ne ressemblent en rien aux autres races soumises par Daïren. Ils n’ont aucun trait commun avec les Yaans de Phan-Phalodi, les Yuzaïs et les Gyongs ou Erdeks d’Eketahu. Leur apparence est celle d’humanoïdes ailés de cuir, mais, considérés de plus près, les Zyis sont tout, sauf humanoïdes. Les généticiens supposent qu’ils tiennent à la fois des reptiles et des oiseaux, mais je puis t’assurer que leur intelligence, leur bravoure, leur opiniâtreté sont bien humaines, si tant est que ces qualités soient propres à notre race. Ils vivent donc dans des aires, lesquelles sont, semblerait-il, de véritables cités regroupant des centaines, quelquefois des milliers d’individus. De ces cités, ils se répandent sur leurs terrains de chasse qui sont les sables et les marais, les savanes et les rocailles, les vallées et les plus hauts plateaux. Chaque aire est dirigée par un chef élu parmi les mâles les plus représentatifs, et chaque aire s’oppose aux aires voisines. Du moins c’était le cas avant que nous arrivions là-bas, car depuis lors, la plus grande partie de ces cités sous les cieux ont conclu l’entente sacrée contre nous, et, à l’exception d’un nombre infime d’indigènes, Daïren guerroie à présent contre la race tout entière, mâles, femelles et « enfants ». Leur courage n’a d’égal que leur férocité, et le massacre d’un de nos postes permanents sur Uyuni en est la preuve. Hon-Daïren mon Maître, nous sommes engagés dans une guerre que nous ne pouvons ni perdre ni gagner… car pour la gagner, cette guerre, la seule solution serait sans doute de stériliser complètement Uyuni, et cela est évidemment hors de question.
— Pourquoi ? intervint une voix derrière Jath Baroda. Pourquoi une telle solution serait-elle hors de question ? Nos ancêtres ont-ils agi d’autre façon envers Yuzaï ? Et les rares indigènes ayant échappé à la destruction ne comptent-ils pas désormais parmi nos sujets les plus fidèles ?
La voix était celle d’Odovar Hallingkar, et Jath Baroda tressaillit imperceptiblement. Néanmoins, ce fut d’un ton assuré qu’il répondit, sans détourner la tête vers le Patrice Hallingkar.
— Réagir ainsi est une preuve d’impuissance : on détruit ce qu’on ne peut soumettre. Les Yuzaïs errent depuis lors à travers l’univers, sans espoir de jamais revenir sur la planète qui avait vu naître leur race. Et l’humanité s’est couverte de honte par cet acte insensé. Nous ne devons pas permettre que pareille chose se reproduise sur Uyuni, et notre souci, désormais, devra être de nous concilier les Zyis. Telle est mon opinion.
Le Hon-Daïren hocha lentement la tête.
— Tout ceci demande réflexion, dit-il. Personnellement, je préconise l’envoi sur Uyuni d’une commission d’observateurs, commission composée à partir de chacune des Familles, et évaluant la situation avant que de nous soumettre son rapport : rapport dont le Haut-Conseil tirera conclusion après étude approfondie. Ainsi, Patrice Jath, notre désir est que tu rejoignes Uyuni dans les plus brefs délais afin de préparer l’itinéraire de la Commission et d’organiser son déplacement en parfaite sécurité. Daïren restera en orbite dans le système aussi longtemps que ce problème n’aura pas été réglé de manière satisfaisante. Qu’en pense le Patrice Hallingkar ?
Odovar Hallingkar s’inclina et déclara d’un ton enjoué :
— Hon-Daïren mon Maître, la sagesse s’est exprimée par ta voix.
— Qu’il en soit donc ainsi, conclut le Hon-Daïren. À présent, sachez, vous tous, que cette réception est donnée en l’honneur du retour parmi nous du Patrice Baroda. L’absence en ces lieux de notre Kampaku est chose fort triste mais elle ne doit pas ternir notre joie.
Il se leva de son trône et, suivi de sa fille et de la chronophobe, s’avança parmi la foule des invités, adressant une parole aimable à chacun. Des serviteurs firent leur apparition, portant nourriture et boissons. La grande salle tout entière se mit à bruire de conversations et même de chants. Des tréteaux furent dressés, supportant les victuailles, et surmontés des bannières propres à chaque Famille. Des jets de lumière irisée coulaient à présent des voûtes et les accents d’une musique se mêlaient à ce brouhaha. Les dalles vibraient de tons variés qui s’harmonisaient aux tenues de cour. Un peu étourdi par cette foule tourbillonnante succédant aux premiers instants empreints d’une componction tout officielle, Jath Baroda s’écarta de la presse. Dans son trouble, il discerna pourtant la présence de son épouse à son côté. Elle lui adressa un sourire d’encouragement et il répondit par un signe de tête. Ulio Sesaram apparut également, tenant un cratère empli d’un vin doré dans chaque main. Jath Baroda avala d’un trait le contenu de celui qui lui était destiné. Puis, ayant retrouvé ses esprits, il lança un regard circulaire. À quelque distance, Shonee Hon-Daïren présentait Seth et Oleg Baroda au Hon-Daïren. Les deux jeunes gens étaient figés dans une attitude plus que respectueuse. Le Patrice nota avec satisfaction que ses deux fils avaient abandonné pour un soir la tenue des courtisans pour revêtir l’uniforme d’apparat gris et jaune particulier aux dignitaires de la Famille.
— Je n’ai guère eu le temps de saluer ton retour, fit la voix d’Odovar Hallingkar. Voilà qui est fait.
Jath Baroda acquiesça d’un sourire figé. Les deux hommes échangèrent un regard puis Odovar s’inclina devant Lornee Baroda.
— Je vous présente mes hommages, Dame Baroda.
— Je te remercie, Seigneur Odovar.
Le Patrice Hallingkar s’éloigna sans plus ajouter d’autre parole. Jath et Lornee le suivirent un instant des yeux, en proie aux mêmes pensées, aux mêmes inquiétudes.
Shonee Hon-Daïren et son père poursuivaient leur tour d’horizon des invités.
— À ta santé, mon frère, dit Oleg Baroda en saisissant deux cratères sur le plateau d’un serviteur. C’est un grand jour que celui où nous venons d’être présentés à notre Maître-à-Tous.
— Oui, c’est un grand jour, répondit Seth en trempant ses lèvres dans la boisson.
Mais je ressens, et nous ressentons tous, sans doute, la tension qui règne sur cette assemblée. Le calme le plus plat préludant à la tempête la plus dévastatrice. La mort avance à pas feutrés et nombre de ceux qui échangent en ce moment même des compliments complotent les uns envers les autres de noirs desseins.
Son frère s’écarta et Seth l’aperçut, devisant en compagnie d’Hardanger Hallingkar et d’autres jeunes gens. Puis un serviteur fut près de lui et lui offrit un autre cratère.
— Merci, non, refusa Seth Baroda.
— Vous devez quitter Daïren, chuchota le serviteur. Votre vie est en danger. Le Gomen Nasaï a déjà préparé votre fuite. Il prendra soin de vous.
Seth considéra le serviteur d’un air interloqué. Il ne vit qu’un robuste vieil homme au maintien très digne, vêtu de la livrée violette du Premier Cercle. Le serviteur s’inclina et se fraya un chemin à travers les invités. Avant même que Seth n’ait eu la présence d’esprit de le rappeler pour lui demander de plus amples explications, l’homme avait disparu. Seth demeura un long moment pensif, tandis que les paroles de l’inconnu continuaient de résonner en lui. Vous devez quitter Daïren. Votre vie est en danger.
Le Gomen Nasaï a déjà préparé votre fuite. Qu’est-ce que le Gomen Nasaï ? s’interrogea Seth. C’était la première fois qu’il entendait prononcer ce nom.

QUATRE
L’appareil de reconnaissance avait la forme d’un triangle allongé et était conçu pour transporter un maximum de cinq passagers, son pilote compris. Cinq tonnes d’alliage bourrées de matériel d’observation en faisaient un véritable laboratoire ultra-sophistiqué. Jath Baroda et Ulio Sesaram, ainsi que deux officiers supérieurs du service Cartographie et Géographie, avaient pris place dans le minuscule espace disponible, déjà fort encombré. L’exiguïté des lieux interdisait tout passager supplémentaire, et c’était pourquoi l’écranique Fiaude Nauru, à son intense déception, avait dû se résoudre à rester à bord de la nef-amirale. Jath Baroda ne tenait pas à infliger un périple de trois jours à un équipage perpétuellement à la limite de la nausée.
Les officiers du service C & G étaient d’éminents spécialistes dans leur discipline, et ils avaient effectué un travail remarquable tout au long des quatre années passées sur Uyuni. Chacun des écrans dépendant de l’ordinateur de bord, lui-même relié à l’Ordinateur central de la nef-amirale, donnait de la planète une image en projection conique, cylindrique, azimutale ou stéréographique suivant le procédé choisi. Les secteurs survolés et soumis à une observation rapprochée étaient eux-mêmes étudiés selon diverses formules à présélectionner en fonction des besoins du moment : projection équiangle ou conique équivalente, conique équidistante à deux parallèles fondamentaux ou quadratique, centrale, gnomonique ou orthographique.
Après une demi-journée de reconnaissance, l’appareil survolait à présent, à une altitude constante de six mille pieds, une des zones les plus déshéritées de la planète, et les officiers jonglaient avec les touches de leurs claviers, au gré des questions ou des instructions données par le Patrice. En parallèle sur les écrans apparaissaient des vues considérablement grossies du secteur étudié ainsi que leur représentation tridimensionnelle selon la méthode de projection adoptée. Le pilote avait réduit la vitesse de son appareil au minimum, et le triangle argenté dérivait au gré des courants aériens.
— Pénéplaine de Del Mora, indiqua le commandant Admund Wirdomme. Peu de reliefs importants, mille à mille cinq cents mètres, aucune aire au repérage. Les pluies sont rares mais les géologues estiment que les eaux s’infiltrent dans cette terre poreuse pour former ensuite en profondeur d’immenses bassins artésiens utilisables en cas de colonisation.
— Végétation réduite au minimum, compléta le capitaine Omar Gravvi. Steppe épineuse, maquis à peu près impénétrable, quelques arbres du type acacia ou eucalyptus nain.
Que ce soit en surface ou en profondeur, réfléchit Jath Baroda, Uyuni recèle de l’eau. Avec son atmosphère de type terrestre, c’est une planète éminemment propice à la colonisation. Ce serait un crime et une stupidité que de détruire irrémédiablement ce potentiel pour une simple question d’orgueil bafoué. Les observateurs de la Commission désignée par le Hon-Daïren se rendront d’eux-mêmes compte que nous avons tout intérêt à abandonner la guerre contre les Zyis et à rechercher leur amitié. Il y a assez de place en bas pour que cohabitent les deux races.
— Un peu de café, Seigneur Patrice ? proposa Ulio Sesaram.
— Oui, merci, accepta Jath Baroda en saisissant le gobelet offert par son Premier Officier.
L’appareil de reconnaissance avait une autonomie de vol de trois jours et le Patrice tenait à ce que les relations avec l’ensemble des passagers, pilote compris, soient placées sous le signe de la cordialité et de la décontraction. Il donnait lui-même l’exemple et offrit aux officiers de participer à cette pause. Ulio Sesaram apporta un gobelet au pilote qui remercia.
— Le plan de vol nous conduit ensuite vers l’équateur du continent, expliqua Sesaram. Je suppose que la Commission désirera connaître la planète sous chacun de ses aspects.
— Bien évidemment, acquiesça Jath Baroda.
Au lendemain de la réception et en dépit de la déception montrée par Dame Lornee à l’idée que son époux, à peine revenu, devait déjà s’absenter, le Patrice était retourné à bord de la nef-amirale, laquelle avait quitté Daïren pour reprendre son orbite stationnaire autour d’Uyuni. Les dernières nouvelles en provenance du corps expéditionnaire ne faisaient état d’aucun affrontement depuis le raid contre le poste permanent. Apparemment, le succès remporté par cette action de destruction satisfaisait provisoirement les Zyis. Le Chef-à-la-mâchoire-tordue préparait sans aucun doute un nouvel exploit, mais pour le moment, la situation demeurait calme.
Mais pourquoi le Hon-Daïren a-t-il choisi une période aussi délicate que peut l’être une crise de succession au Kampa pour m’éloigner de Daïren ? Tous les observateurs s’accordent à reconnaître que le Kampaku ne survivra pas aux prochaines heures. Ma présence là-bas est indispensable, alors que cette Commission pouvait être retardée de quelques jours…
« Observer les signes qui ne trompent pas », avaient conseillé les Lares, dans la Salle des Ombres. L’attitude du Hon-Daïren n’était-elle pas un signe flagrant ? Dois-je considérer cette mission somme toute d’importance secondaire comme un piège ou un bienfait ?
Il en était là de ses réflexions lorsque la voix du pilote résonna dans le système interne de communication :
— Appareil non identifié à huit heures. Se déplace à vitesse constante. Altitude six mille pieds.
D’un même mouvement, le Patrice et son Premier Officier se redressèrent. L’espace aérien d’Uyuni avait été déclaré interdit pendant toute la durée de la mission de reconnaissance.
— Contactez cet appareil, ordonna Sesaram. Demandez-lui de décliner son identité et d’expliquer sa présence dans une zone provisoirement interdite au survol.
Il échangea un regard avec le Patrice.
— Appareil non identifié s’obstine dans le silence radio, reprit la voix du pilote. Attendez… il entre en accélération… il s’apprête à…
— DONNEZ TOUTE LA PUISSANCE ! rugit le Patrice.
L’appareil de reconnaissance bondit en avant. Jath Baroda et son Premier Officier se coulèrent jusqu’auprès du pilote. Les deux officiers du service C & G avaient abandonné leurs travaux d’observation pour jeter un œil par les hublots.
— MISSILE ! hoqueta le pilote en tentant désespérément de faire plonger son appareil.
Jath Baroda se mordit les lèvres. Leur engin de reconnaissance n’était pas équipé pour le combat aérien. Quel que fût l’adversaire, ses intentions meurtrières n’étaient plus à démontrer. La seule issue résidait dans la fuite. Le pilote, retrouvant son sang-froid, entama sa plongée et réduisit l’altitude. Une énorme secousse ébranla l’appareil comme le missile faisait explosion à l’arrière. Le triangle argenté se mit à tournoyer comme une feuille morte.
— Nous avons été touchés, confirma le pilote d’une voix étranglée. Les stabilisateurs ne répondent plus. Nous perdons de plus en plus d’altitude. Trois mille pieds… deux mille…
— Il a disparu, fit remarquer Ulio Sesaram. Il abandonne la poursuite…
Et c’était vrai. Aussitôt son unique missile lancé et sa cible touchée, le mystérieux agresseur avait décrit un vaste demi-tour avant de s’éloigner.
— Mille pieds, annonça le pilote… il n’y a rien à faire…
— Essayez de vous poser quelque part, ordonna Jath Baroda. Ce doit être possible, non ?
Nous allons tous y passer, songea-t-il. L’itinéraire de notre mission de reconnaissance était chose secrète, et pourtant, quelqu’un a trahi notre confiance.
Il capta brièvement le regard d’Ulio Sesaram. Son Premier Officier chuchota, à son intention :
— Seules trois personnes étaient au courant de notre plan de vol : le pilote, moi et vous-même, Seigneur Patrice.
— C’est exact, approuva le Patrice.
— … ainsi que le jeune Seigneur Oleg, ajouta Ulio Sesaram en baissant la tête. Quelques instants avant notre départ de la nef-amirale, il a utilisé le Système de Communication de la Famille pour m’appeler. Il désirait rassurer Dame Lornee et lui indiquer le déroulement de votre mission à mesure que les heures passeraient.
Oleg ! frissonna Jath Baroda. Oleg !
— Accrochez-vous… je vais essayer de… commença le pilote.
Puis l’appareil toucha terre, bondit, rebondit, capota, s’écrasa dans un fracas de fin du monde.
 
Je suis vivant, susurra une toute petite voix, dans la tête du Patrice. Je suis encore vivant.
Il ne cherchait pas à s’expliquer ce miracle. Autour de lui, tout n’était que destruction. Le Patrice porta la main à son visage et la retira couverte de sang. Une coupure profonde lui ouvrait le front. Un cadavre gisait à proximité et, quand il le retourna, le regard d’Ulio Sesaram le considéra de ses yeux éteints. La nuque brisée, le Premier Officier était mort sur le coup.
L’appareil de reconnaissance s’était disloqué sous le choc. Jath Baroda apercevait un coin de ciel couleur de plomb en fusion. La cabine de pilotage avait disparu, pulvérisée avec le pilote. Les deux officiers du service C & G étaient également morts, écrasés sous leur matériel d’observation.
Le Patrice rampa jusqu’à l’énorme brèche ouverte à l’avant de l’appareil. Il se contorsionna pour franchir les obstacles amoncelés et s’extirpa du linceul argenté. Des débris métalliques jonchaient le sol ocre à cent pas alentour. Péniblement, Jath Baroda se mit debout. Il vacilla puis tomba. Sa jambe droite ne le soutenait plus.
Jurant et grimaçant, il se traîna à quelque distance de l’épave. Combien de temps était-il demeuré là-dedans, sans connaissance ? Il n’aurait su le dire. Probablement plusieurs heures s’étaient-elles écoulées depuis la tentative du pilote de poser son engin.
L’emplacement touché par le missile, à l’arrière du triangle, était noirci et partiellement fondu. L’agresseur avait perpétré son coup avec une efficacité toute professionnelle.
Les dernières paroles prononcées par Ulio Sesaram revinrent à l’esprit du Patrice. Oleg. Était-il réellement possible que la trahison vienne d’Oleg ? Le Patrice secoua la tête. Son fils aîné avait employé le Système de Communication de la Famille pour contacter Sesaram. Ce Système comportait un brouillage et passait pour être à l’épreuve de toute tentative de décodage… mais l’était-il véritablement ? L’interception d’un tel échange de communications était chose possible en soi… encore fallait-il connaître la clé permettant de décrypter cet échange…
Froidement, le Patrice considéra sa situation. Elle n’était guère brillante, c’était le moins qu’on puisse dire. La carcasse de l’appareil contenait des vivres pour quelques jours, en se restreignant. Il y aurait peut-être moyen de récupérer une arme quelque part, en cherchant un peu.
Était-il possible que d’autres appareils partent à la recherche des disparus ? Certainement, mais tout du moins pas avant trois jours : le délai nécessaire pour que l’engin de reconnaissance soit officiellement porté manquant. En fait, le problème était autre : comment repérer un appareil abattu quand le champ des recherches couvre toute la surface d’une planète ? Un tel repérage nécessiterait un millier d’engins quadrillant chaque continent durant des jours et des jours. Seule une chance insensée permettrait de localiser l’épave, laquelle pouvait se trouver n’importe où… en l’absence d’un plan de vol répertorié et enregistré, les sauveteurs ne pourraient se fier qu’au hasard…
Un instant, le découragement s’empara de Jath Baroda. Un instant seulement car le Patrice n’était pas homme à baisser les bras devant l’adversité. Un puissant instinct de survie vibrait en lui.
J’ignore exactement moi-même où je suis, comprit-il en examinant avec attention le décor qui l’entourait. L’appareil avait balayé une maigre végétation d’épineux sur plus de six cents mètres, rejetant des débris de branches et de broussailles partout alentour. À quelque distance, on apercevait les silhouettes d’une demi-douzaine de hauts rochers s’élevant au-dessus de cette contrée désertique. À au moins cinq ou six journées de marche se détachaient les contreforts d’une chaîne de monts érodés, précédant une seconde chaîne plus lointaine encore et aux sommets plus découpés. Pénéplaine de Del Mora, avait indiqué un des officiers du service C & G, un instant avant l’agression. L’appareil de reconnaissance avait poursuivi sa route pendant moins de dix minutes avant de s’écraser au sol. Il y avait donc gros à parier que le point de chute se situait toujours dans ce même secteur, quelque part près de l’extrémité méridionale de la pénéplaine. Le Patrice essaya de se remémorer quelques renseignements concernant cette contrée. Jusqu’à présent, en quatre années de conflit, les troupes du corps expéditionnaire n’avaient jamais tenté de pénétration sous cette latitude. On en était resté à une observation assez approfondie et c’était tout.
Aucune chance de rejoindre un poste permanent, constata amèrement Jath Baroda. Le plus proche était à plusieurs milliers de kilomètres au-delà de ces chaînes de montagnes, quelque part sur le rivage de l’océan.
Il gémit de douleur comme il tentait de se relever et d’effectuer quelques pas. La jambe avait été durement touchée, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.
Un mouvement dans les broussailles attira son attention et il aperçut une tache vert-jaune se coulant parmi les épineux. Un fer-de-lance. Petit reptile mais crochets éminemment mortels, comme pas mal de soldats du corps expéditionnaire en avaient fait la triste expérience.
La survie, réalisa le Patrice, serait un combat de chaque instant.
Il commença à établir mentalement une liste des objets qui lui seraient indispensables dans les heures à venir : du matériel susceptible de projeter de l’ombre, quelques pièces de tissu peut-être ; de la nourriture et de la boisson s’il pouvait en récupérer dans l’appareil ; un miroir ou un débris quelconque de métal brillant, dans l’éventualité où il aurait à envoyer des signaux.
Mais, avant tout, soigner cette jambe.
Il roula sur lui-même et tâta l’énorme ecchymose violacée : fracture fermée. L’enflure et la décoloration de la peau parlaient d’elles-mêmes. Il songea qu’il lui faudrait trouver sans tarder les éléments nécessaires à la confection d’une solide éclisse.
Le sentiment aigu d’être observé lui fit lever la tête.
Et, dans le ciel, planant en larges cercles, il distingua une demi-douzaine de silhouettes ailées.
Des Zyis !
Ils avaient sans doute repéré l’épave depuis un bon moment et tournoyaient avec méfiance, appréhendant quelque piège. Impossible de savoir s’ils avaient également repéré le blessé écarté d’une trentaine de pas de la carcasse disloquée.
Les Zyis resserrèrent leur cercle, descendant plus bas, toujours plus bas. Puis l’un d’entre eux aperçut le Patrice et l’air surchauffé s’emplit de grincements et de criaillements.
Désespérément, Jath Baroda chercha une arme quelconque autour de lui, pierre, gourdin, n’importe quoi qui lui permette de faire front. Il ne trouva rien. Il tenta de se soulever mais sa jambe blessée lui refusait tout service.
Un Zyi, puis un autre, se posèrent sur le sol poussiéreux. Le Patrice serra les dents et se prépara à la mort. Le souvenir du supplice infligé au commandant du poste détruit par le raid, quelques jours auparavant, lui revint en mémoire. Aucune pitié à attendre de ces guerriers ailés. Les créatures se rapprochaient, silencieusement. Deux autres Zyis s’étaient joints aux deux premiers. Le reste du groupe tournoyait toujours au-dessus de l’épave.
Jath Baroda envia la mort rapide subie par Ulio Sesaram et par le reste de l’équipage. Sa pensée dériva vers Lornee, Seth… et même vers Oleg…
À présent, les Zyis le dominaient de leur stature. Le Patrice considéra un instant les quatre créatures puis cracha dans la terre ocre.
Le cercle des guerriers se referma sur le blessé.
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Deux cent quatre-vingts marches très exactement. Oleg Baroda s’arrêta un instant pour souffler, puis, saisissant le heurtoir, l’abattit par trois fois contre la porte massive encastrée dans son écrin de roc. Un judas s’ouvrit et une voix demanda :
— Que désirez-vous ?
— Pourrais-je rencontrer Dame Annee chan-Baroda… Mère Annee ? rectifia Oleg Baroda. Je suis son fils.
Le judas se referma et de longues minutes s’écoulèrent. Ce n’était pas la première fois que le jeune homme se présentait ici. Il jeta un coup d’œil en contrebas où s’étalaient les exploitations agricoles du couvent. De minuscules silhouettes encapuchonnées travaillaient le sol, semant le blé, taillant la vigne. Dans les premiers temps de la création de la congrégation, disait-on, les pensionnaires et les visiteurs utilisaient des échafaudages successifs qui se fixaient sur des poutres calées dans les trous du rocher pour accéder au bâtiment. Des vestiges de ces échafaudages existaient encore. Plus tard, ils avaient été remplacés par une échelle de corde ou tout simplement par des filets dans lesquels montées et descentes procuraient pas mal de sueurs froides à leurs utilisateurs. Oleg imaginait facilement le malheureux ou la malheureuse suspendu dans le vide durant plus d’une demi-heure, le filet tournant tel un pendule et la corde grinçant sur le treuil, avec la perspective d’une chute de plus de soixante mètres dans l’abîme. Depuis quelques décennies, cependant, des escaliers avaient été taillés dans le roc et permettaient un accès plus sûr. Le filet n’était plus utilisé que pour le transport des aliments et autres objets indispensables à l’entretien du couvent.
Bénéficiant d’avantages climatologiques accordés par les Hon-Daïren successifs, la congrégation produisait quantité de blé et de vin qu’elle échangeait ensuite contre d’autres produits plus élaborés, se suffisant ainsi à elle-même. Elle fournissait la table et les caves de la Cour en pain blanc et en vins capiteux, recevant en retour belle monnaie bien frappée. Pourtant, cette richesse n’influait guère sur l’existence des pensionnaires, hommes et femmes volontairement retirés des plaisirs et des désirs de Daïren.
Le couvent de Vanzalam n’était pas unique en son genre, et une trentaine d’autres édifices semblables se dressaient dans ce secteur du Troisième Cercle. Le pouvoir temporel du Kampa s’arrêtait au pied des rocs de couleur sombre supportant les bâtiments, nids d’aigle perchés à des dizaines de mètres de hauteur. C’était ainsi. Résurgence d’une piété archaïque, besoin d’un sentiment d’élévation spirituelle lié au vertige et à la crainte. Vanzalam et les autres couvents représentaient un peu tout cela.
La porte s’entrebâilla devant Oleg Baroda et une minuscule silhouette encapuchonnée et enveloppée d’un épais manteau noir s’inclina très brièvement. On ne distinguait ni son visage, ni son physique, et Oleg n’aurait pu affirmer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, d’une personne âgée ou d’un adulte, ou d’un adolescent. La silhouette fit signe au visiteur de la suivre par un couloir étroit taillé à même le roc. Au débouché du couloir apparut un pont de bois de huit mètres de longueur enjambant un précipice, et Oleg, après un bref instant d’hésitation, emboîta le pas à son guide. Aucun garde-fou ne protégeait le visiteur d’une chute éventuelle, et il frissonna comme un courant d’air glacé s’insinuait sous ses vêtements. Puis il fut de l’autre côté et une sueur froide de terreur rétrospective l’inonda. Le jeune homme n’avait jamais pu s’habituer à cette sensation d’atroce vertige.
Ils traversèrent des salles silencieuses décorées de reliques saintes, de vêtements sacerdotaux et divers autres objets sacrés. Oleg s’était toujours posé la question de savoir quel dieu omnipotent, quelle entité on honorait en ces lieux. Depuis des millénaires, la religion, les religions étaient tombées en désuétude et leur pratique avec elles. Christianisme, bouddhisme, taoïsme, islamisme, hindouisme et même animisme se confondaient dans les légendes d’un passé définitivement révolu. Peut-être les pensionnaires de tels couvents n’aspiraient-ils en fait qu’au calme et au repos d’une existence cloîtrée… à l’abri des tentations de la politique et du pouvoir. C’était une hypothèse qui en valait une autre. Daïren suffisait sans doute à la foi d’une ère à nulle autre pareille.
— Attendez là, ordonna la petite silhouette encapuchonnée, avant de disparaître.
Oleg resta seul dans une petite pièce voûtée aux murs peints de fresques à demi effacées. Des présentoirs supportaient des manuscrits incroyablement anciens, enluminés de vives couleurs, des icônes flamboyantes et des portraits idéalisés des fondateurs du couvent. Puis, un pas étouffé se fit entendre comme Dame Annee chan-Baroda pénétrait dans la pièce. Son capuchon rabattu en arrière dévoilait des traits réguliers et une chevelure autrefois brune, à présent striée de fils gris et coupée au carré. Oleg marcha à la rencontre de sa mère qu’il serra impulsivement dans ses bras. Un sourire affleura aux lèvres de Dame Annee.
— Asseyons-nous, proposa-t-elle en désignant les bancs alignés le long de la paroi.
— Non, refusa Oleg en saisissant la main droite de sa mère pour la porter à ses lèvres. Je viens vous annoncer une bien heureuse nouvelle. D’ici quelques jours, vous pourrez laisser tomber ces défroques et retrouver le rang et les honneurs qui vous sont dus.
— Je ne comprends pas, souffla Dame Annee, voudrais-tu me faire entendre que le Seigneur Jath Baroda…
— … n’est plus, dit Oleg en hochant la tête. Parti il y a deux jours pour une mission de reconnaissance au-dessus d’Uyuni, son appareil s’est écrasé quelque part sur la planète.
Dame Annee considéra silencieusement son fils. Puis :
— La chose est-elle confirmée ?
— Non, pas officiellement… la mission du Patrice ne devait s’achever qu’aujourd’hui, et si des recherches sont entreprises, elles ne débuteront que d’ici quelques heures.
— Dans ce cas, comment peux-tu être certain que le Patrice soit bien mort ?
— Je le sais, affirma Oleg.
— Vanzalam est un lieu retiré du monde, dit lentement Dame Annee, mais cela ne signifie pas que nous restions sans nouvelles de l’extérieur. Divers échos tout récemment parvenus jusqu’ici font état d’élections imminentes au kampa.
— C’est exact, approuva Oleg. Le Patrice Hallingkar sollicitera les voix des Familles, et son accession au kampa ne fait pas l’ombre d’un doute.
— Ce qui ne serait pas le cas si le Patrice Jath devait revenir sain et sauf de cette mission de reconnaissance… sans omettre le fait qu’un nouveau Patrice sera désigné en la Famille Baroda. As-tu déjà une idée quant à l’identité probable de ce nouveau Patrice ?
Oleg hésita :
— Toutes les chances sont de mon côté, dit-il. En tant qu’aîné et en tant que…
— Ainsi, coupa Dame Annee, voilà un accident qui tombe tout à fait à propos, permettant à la fois à Odovar Hallingkar d’accéder au kampa sans crise de succession, et à toi-même de postuler pour le Patriciat.
— En effet, balbutia Oleg en détournant son regard.
Une froide colère s’alluma dans les yeux de Dame Annee.
— Cet accident survenu au Patrice Jath n’est pas uniquement le fait du hasard, dit-elle d’une voix vibrante. J’ai trop l’expérience de Daïren pour avaler pareille fadaise… Quelqu’un a trahi sa confiance et ce quelqu’un ne peut être que toi ! Instigateur de cette trahison ou simple témoin passif, tu as vendu ton père à la Famille Hallingkar ! Réponds ! Réponds-moi ! Avoue la vérité !
Vaguement effrayé par la tournure prise par cet échange de propos, Oleg recula d’un pas. Mais sa mère l’accompagna dans son mouvement, et le jeune homme murmura :
— C’est vrai… je connaissais le plan de reconnaissance élaboré par le Patrice et son Premier Officier… et j’ai transmis ce plan à Odovar Hallingkar. Mais je n’ai pas agi ainsi pour moi seul… c’est aussi pour vous, c’est surtout pour vous… près de vingt années que vous vivez en recluse sur ce rocher, répudiée par le Patrice Jath… vingt années que vous avez été contrainte d’abandonner votre rang à la Cour… je suis venu pour vous ramener en la place qui vous revient de droit : celle de Dame Annee chan-Baroda, mère du nouveau Patrice, l’égale des plus hautes dames de Daïren.
— Misérable petit imbécile ! explosa Dame Annee en giflant son fils, traître à ta famille et à ton sang ! Il y avait plus de courage, d’intelligence et de droiture dans le petit doigt de Jath Baroda que tu n’en posséderas jamais dans toute ton existence ! Hors d’ici ! Ne remets jamais les pieds à Vanzalam !
Les yeux agrandis d’horreur et d’incrédulité, Oleg vacilla.
— Mère !
— Tu n’as rien compris, dit Dame Annee d’une voix assourdie, presque inintelligible. C’est en toute liberté et de ma propre initiative que j’ai choisi l’existence qui est mienne. Jamais il n’y a eu répudiation de la part de Jath Baroda, et jamais aucun sentiment de haine ne nous a séparés… bien au contraire… de cette retraite volontaire de Vanzalam, j’ai continué de l’aimer et de suivre année après année chacun de ses gestes… et à présent, il est mort, dis-tu ? Et tu viens m’annoncer cette mort comme une bénédiction ? Retourne d’où tu viens ! Accepte les hommages des liges et des féaux ! Incline-toi devant le nouveau Kampaku et tends la main pour recevoir le prix de ta trahison… mais n’oublie pas en même temps de courber l’échine devant ton nouveau maître…
Le visage livide, Oleg s’arracha à l’étreinte de sa mère et recula jusqu’à la porte de la salle. La même silhouette qui l’avait guidé jusque-là réapparut, comme si elle n’avait attendu qu’un mystérieux signal de la part de Dame Annee.
— Mère ! supplia Oleg Baroda, si j’ai commis une faute, j’implore votre pardon… Je croyais… j’ignorais à quel point vous étiez encore attachée au Patrice… Il est peut-être encore temps de…
Mais, déjà, Dame Annee avait quitté la pièce. La petite silhouette encapuchonnée précéda le jeune homme.
Les portes de Vanzalam se refermèrent une à une derrière Oleg Baroda.
 
À l’instant même où son demi-frère redescendait les degrés de pierre taillés dans le roc, Seth Baroda empruntait le sentier accédant au minuscule jardin où l’attendaient Shonee Hon-Daïren et les autres jeunes courtisans. Conformément aux vœux de son père, le garçon avait abandonné la longue robe unisexe pour le sobre uniforme gris et jaune de la Famille Baroda, et sa chevelure tombait librement sur ses épaules, en l’absence de toute résille de fils dorés pour en enserrer les mèches. Il espérait que cette transformation ne contrarierait pas trop la fantasque princesse et ne lui attirerait pas les sarcasmes des autres jeunes gens. Dans le cas contraire, il était décidé à tourner les talons et à regagner le Fief Baroda pour y méditer sur l’inconstance de la race humaine en général et du sexe féminin en particulier.
Les jours écoulés depuis la réception n’avaient pas effacé de sa mémoire les mystérieuses paroles prononcées à son adresse par le non moins mystérieux serviteur. Mais, en l’absence de tout nouvel élément susceptible de résoudre cette énigme, Seth jugeait plus sage de continuer à vaquer à ses occupations habituelles, sans se préoccuper outre mesure d’un incident somme toute incompréhensible.
Le sentier aboutit au promontoire herbeux ombragé de saules, et, à sa grande surprise, Seth aperçut la silhouette solitaire de Shonee Hon-Daïren. La jeune fille se retourna comme Seth s’immobilisait, hésitant à marcher plus avant.
— Approche, dit-elle.
— Je croyais… commença le jeune homme.
— J’ai renvoyé tout le monde, expliqua Shonee Hon-Daïren. Je tenais à ce que nous restions seuls. Assieds-toi.
Seth obéit. La proximité de la jeune fille le troublait plus qu’il ne voulait l’admettre.
— Tenue très virile, persifla Shonee, et qui sied ô combien à l’un des héritiers de la puissante Famille Baroda !
— Mon père réprouve les tenues de cour, se défendit Seth. Il nous en a fait le reproche lors de son retour d’Uyuni.
— Fils obéissant, accorda Shonee Hon-Daïren. C’est bien. Après tout, tu vas peut-être lancer une nouvelle mode, celle du jeune homme étroitement sanglé dans son rutilant uniforme. Pour ma part, je préfère une tenue moins guindée… plus originale, plus décontractée… enfin ! Seth, ajouta-t-elle à voix plus basse, sais-tu pourquoi je t’attendais ici ?
— Non, je l’ignore, avoua le garçon. Je suppose que nous allons bavarder, et puis…
— J’avais conçu un projet, interrompit Shonee Hon-Daïren. Celui de t’épouser. Pas maintenant, bien sûr, mais un peu plus tard…
— Comment ? sursauta Seth, interloqué.
— T’épouser, répéta la jeune fille. Après tout, c’est le lot commun de toute femme, fille ou non de notre Maître-à-Tous. Cette perspective t’aurait-elle déplu ?
— Bien sûr que non, souffla Seth. C’est simplement que…
— Ce projet est devenu irréalisable, poursuivit Shonee Hon-Daïren. Irréalisable pour des raisons que je ne puis évoquer sans mettre des vies en danger… la tienne, particulièrement. Mais je tenais pourtant à ce que tu saches, et c’est chose faite.
La gorge nouée, la jeune fille s’interrompit. Des larmes brillèrent dans ses yeux. Instinctivement, le jeune homme se rapprocha et tendit une main vers Shonee Hon-Daïren.
— Non, murmura la princesse en s’écartant. En certaines circonstances, le choix est laissé, en d’autres, le choix est dicté par des influences qui nous dépassent. Tel est le cas, présentement. Je… j’épouserai sans doute Hardanger Hallingkar…
— Ce butor ! explosa Seth. Autant épouser un bœuf ! Hardanger fait preuve d’à peu près autant d’intelligence et de qualités !
— Je dois regagner mes appartements, dit doucement Shonee Hon-Daïren. Adieu, Seth…
— Adieu ?
Elle se leva, considéra un bref instant le jeune homme puis s’éloigna sans se retourner. Seth s’était levé à son tour, prêt à la suivre, à la questionner, mais il renonça, connaissant trop bien le caractère de la princesse. Il demeura donc seul, contemplant à ses pieds le ruisselet glougloutant ses eaux limpides.
Adieu, Seth.
J’avais conçu un projet. Celui de t’épouser.
Il tendit la main en direction d’un brin d’herbe et s’aperçut que cette main tremblait. En dépit de la tiédeur qui régnait dans le jardinet, il frissonna.
Adieu, Seth.
Une drôle de boule lui obstruait la gorge. Lentement, il déglutit, tandis qu’irrésistiblement des images de la jeune fille se présentaient à son esprit.
Épousant Hardanger.
Il arracha une poignée d’herbe et la jeta devant lui. Hardanger Hallingkar !
Que se passe-t-il au juste depuis ces derniers jours ? s’interrogea-t-il. En fait, en réfléchissant bien, le retour de son père avait marqué le début d’une succession d’événements apparemment sans lien, événements de plus en plus étranges, de plus en plus troublants. Comme si un orchestre s’était mis à jouer de façon discordante, cuivres, instruments à cordes et instruments à vent exécutant leur partition dans une totale anarchie.
Et pourtant, tout cela présente forcément un sens, comprit Seth. Le tout est de repérer la ligne harmonique commune à tous ces instruments, au milieu de la cacophonie…
Il décida de regagner sans plus attendre le Fief Baroda et, s’étant levé, quitta le minuscule jardin d’agrément.
 
La voiturette aux couleurs de la Maison militaire Baroda stationnait en marge du trafic, le long du couloir de circulation sinuant sous les murailles de la Maison impériale. Seth leva les yeux vers ces murailles doucement arrondies, aux courbes presque sensuelles, puis vers le « ciel » d’un bleu azuré – une illusion soigneusement conçue par les météorologues impériaux. Pour la première fois peut-être de sa jeune existence, il ressentit l’irrésistible impulsion de quitter ce vase clos, cette matrice, Daïren en un mot, pour un monde qui ne soit pas artificiel et où le ciel azuré refléterait bien la seule réalité. Sans avoir jamais connu d’autres horizons que ceux offerts par les Cercles intérieurs de l’artefact, il avait néanmoins conscience d’être privé de quelque chose d’important, de quelque chose de primordial.
Le serviteur à livrée grise et jaune attendait près de la voiturette, observant sur la Voie le trafic modéré et presque totalement silencieux. Il se retourna comme Seth approchait, et le jeune homme réprima un haut-le-corps. L’homme qui se tenait devant lui arborait bien la livrée des Baroda, mais il ne s’agissait nullement du serviteur qui avait effectué le voyage aller en sa compagnie. Celui-ci était plus âgé, plus robuste… et il s’agissait en fait de l’individu entrevu lors de la réception offerte par le Hon-Daïren.
— Que faites-vous ici ? demanda Seth. Qui êtes-vous et où est passé Pernizek ?
— Prenez place, dit l’homme en s’inclinant et en désignant la banquette arrière du véhicule. Et souriez, jeune Seigneur. Vous êtes observé. Si jamais le moindre soupçon effleure l’esprit de ceux qui nous guettent, nous y laisserons notre vie, l’un comme l’autre.
Un réflexe involontaire fit tourner les yeux de Seth en direction de la Porte de la Maison impériale. Il ne vit rien que de très ordinaire, gardes revêtus d’uniformes violets filtrant les visiteurs, escortes de tel ou tel personnage officiel attendant l’autorisation de pénétrer dans le cœur vivant du Premier Cercle.
— Montez, insista l’homme qui avait pris la place de Pernizek. Votre serviteur est en parfaite santé. Il ne lui sera fait aucun mal, mais la substitution était nécessaire. Je suis chargé de vous conduire en lieu sûr.
Seth hésitait toujours. Le ton de la voix de son interlocuteur était courtois mais ferme. Comment réagira-t-il si je refuse son invitation ? s’interrogea le jeune homme. Me menacera-t-il d’une arme ? Fera-t-il appel à la violence en présence de témoins, sous les murs mêmes de la Maison impériale ?
— Vous mettez nos vies en grand danger, murmura l’inconnu. La mienne est de peu d’importance, mais la vôtre devrait posséder quelque valeur, sinon pour ceux qui m’envoient, du moins à vos propres yeux. Je vous conjure de m’écouter, de me croire, et de me suivre.
Seth obtempéra et grimpa à l’arrière de la voiturette. L’inconnu programma rapidement un trajet sur la console de bord. Le véhicule quitta son aire de stationnement avec un doux chuintement. Les murailles de la Maison impériale disparurent rapidement derrière eux.
— Où allons-nous ? questionna Seth.
L’inconnu se retourna et avança une main prolongée d’un court tube luisant droit sur le visage du jeune homme qui écarquilla les yeux. Une bouffée d’un gaz jaunâtre fusa de l’extrémité du tube et Seth émit un hoquet à la fois de surprise et de terreur. Puis sa vue se brouilla, sa conscience lui échappa et il bascula sur le côté.

SIX
C’est donc ainsi qu’ils évacuent leurs blessés et récupèrent leurs morts, comprit Jath Baroda tandis qu’il se balançait au creux du filet accroché aux serres de deux Zyis.
Les créatures ailées de cuir l’emportaient à une allure et à une altitude vertigineuses au-dessus du désert de broussailles et de rocailles. Quatre autres silhouettes planaient légèrement en contrebas pour assurer les flancs-gardes. Les six Zyis conservaient depuis le départ cette même formation, comme une escadrille silencieuse à peine trahie par le flapflapement intermittent des vastes ailes.
Le filet avait l’air solide et Jath Baroda ne s’inquiétait pas outre mesure à ce sujet. Ce qui l’inquiétait, par contre, c’était leur destination finale, peut-être une aire dissimulée dans la zone des monts découpant leurs sommets à l’horizon.
L’épreuve durait depuis déjà un long moment mais les Zyis ne présentaient pas le moindre signe de fatigue ou de défaillance, dédaignant de se relayer pour transporter leur chargement humain. Le Patrice en conçut une certaine admiration teintée de jalousie à l’égard de ces êtres auxquels l’hérédité avait offert si grande résistance à la fatigue, sans parler d’armes naturelles auprès desquelles ongles et dents de l’homme paraissaient dérisoires. En fait, en cet instant, les sentiments de Jath Baroda oscillaient entre la curiosité et la peur, l’abattement et la fureur d’être ainsi livré à ses ennemis sans aucune possibilité de réagir et de se défendre.
Sa jambe fracturée le faisait toujours cruellement souffrir, mais cette souffrance l’aidait sans doute à supporter la situation dans laquelle il se trouvait. Il baissa les yeux sur le territoire survolé et distingua les tourbillons ocre d’une mini-tempête de sable virevoltant dans les creux de terrain. Un oued à sec apparut ensuite. Des zones plus fournies d’une végétation épineuse alternaient avec des mesas polies par les vents. Puis les Zyis, d’un même mouvement, sans se consulter, obliquèrent vers l’ouest et un moutonnement de collines basses où poussait une herbe rare. Les monts bleutés se rapprochaient. Le Patrice découvrait des détails invisibles auparavant depuis l’épave. Les Zyis prirent de l’altitude. Jath frissonna. L’air devenait de seconde en seconde plus glacial.
Il adressa une muette malédiction au pilote de l’appareil responsable de sa présente situation. Et une malédiction non moins virulente à celui ou ceux qui avaient commandité un tel acte. Il ne se faisait guère d’illusions quant à l’identité du ou des responsables. Dans cet attentat, il lisait la signature d’Odovar Hallingkar aussi sûrement que si le Patrice Hallingkar s’était tenu en personne aux commandes de l’appareil. Il aurait adressé la même malédiction à l’adresse de son fils Oleg, mais un doute le retenait encore. Il ne pouvait se résoudre à croire à la culpabilité de son fils, en dépit des dernières paroles prononcées par Ulio Sesaram. Oleg n’a rien à voir avec cette trahison, ne cessait de se répéter le Patrice.
Tout en sachant très bien qu’il ne pourrait guère nier plus longtemps l’évidence même.
Que deviendra Lornee ? Et Seth ? s’interrogea-t-il. En cet instant, le sort de son épouse et de son plus jeune fils le tracassait plus que le sien propre. Il prit conscience d’avoir par trop négligé les avertissements des Lares et les signes avant-coureurs de la catastrophe. Par ma faute, conclut-il, la Famille Baroda se trouve placée dans la situation la plus dangereuse qui se soit jamais présentée depuis vingt générations. J’ai failli à mon rôle de Patrice, et Oleg, s’il est réellement coupable, n’aura été que l’instrument du destin qui me condamne et nous condamne tous par la même occasion.
La chaîne de monts déchiquetés apparut devant lui comme une barrière infranchissable de pics aigus. Le vent glacial tourbillonnait et les Zyis accentuèrent leurs efforts, volant plus haut encore, toujours plus haut. Des plaques de neige stagnaient dans des creux de rochers. Jath Baroda battit des paupières pour chasser les larmes qui lui brûlaient les yeux.
À présent, il tremblait de froid.
Puis les Zyis amorcèrent leur descente en direction d’un pic légèrement moins élevé que les autres, à demi dissimulé entre deux géants au front blanchi de neige sale.
Puis Jath Baroda aperçut l’aire et comprit que le long voyage aérien touchait à son terme.
 
Vu depuis une certaine altitude, le site de l’aire se distinguait à peine des sites avoisinants. Mais, à mesure qu’on approchait, la montagne tout entière prenait un nouvel aspect, comparable à une énorme forteresse poreuse piquetée de centaines d’alvéoles. De plus près, encore, ces alvéoles apparaissaient comme autant de creux de taille variable, de quelques mètres à quelques dizaines de mètres de diamètre, une succession de petits cratères en forme d’entonnoirs, comme si le pic avait pu ressembler à une gigantesque passoire aux trous de dimensions très diverses. C’est tout près du sommet de la montagne que se posèrent les six guerriers zyis, et, presque immédiatement, Jath Baroda ressentit l’extraordinaire impression d’être tout à coup projeté en un lieu fondamentalement différent de tous ceux qu’il avait pu visiter jusque-là. À sa connaissance, c’était la première fois qu’un être humain découvrait, volontairement ou non, une aire zyi. En quatre années de guérilla ininterrompue, les forces du Corps expéditionnaire avaient été incapables de disposer du moindre document, de posséder la moindre information concernant ce type d’endroit. Même les Zyis qui collaboraient avec les humains s’étaient obstinément refusés à révéler les coordonnées de leur aire et, à plus forte raison, à la laisser visiter par leurs alliés. En d’autres circonstances, Jath Baroda aurait été enthousiasmé à l’idée de poser le pied en un endroit semblable mais, pour l’heure, cette faveur lui paraissait être de très mauvais augure. Le filet qui l’emprisonnait toucha rudement le sol, arrachant un cri de douleur au captif. Puis ses six gardiens furent autour de lui, l’arrachant aux mailles et le tirant à l’extérieur. Jath Baroda se traîna sur quelques mètres, pressant de ses deux mains sa jambe blessée. Le tissu déchiré de sa combinaison laissait entrevoir les chairs violacées et boursouflées. S’il n’y prenait garde, l’infection ne tarderait pas à gagner tout le membre… Le Patrice serra les dents tout en jetant un regard alentour. Des Zyis petits et grands, sans doute des deux sexes mais il n’avait nul moyen de s’en assurer, voletaient autour du groupe formé par les six guerriers et leur prisonnier. Un des guerriers émit un bref croassement et les curieux les plus proches reculèrent en criaillant. Deux guerriers se penchèrent sur le Patrice qui frémit. Les becs aplatis et allongés, garnis de dents aiguës, claquetaient au-dessus de sa tête. Six paires d’yeux jaunâtres le fixaient. Des serres griffues s’allongeaient vers lui.
Ils ne m’ont pas amené jusqu’ici pour me tuer, lui souffla la voix de la raison. Il aurait été plus simple pour eux de me massacrer près de l’épave.
Et effectivement, telle n’était pas l’intention des créatures. Elles se contentèrent de redresser leur prisonnier, de le soulever et de le transporter en direction de l’entonnoir le plus proche.
Sur la mythique Terre de nos légendes, se souvint Baroda, il existait dit-on une race de rapaces nommés condors, et ces condors bâtissaient leurs nids à des altitudes très élevées, hors de la vue des hommes. Leurs nids devaient plus ou moins ressembler à ces entonnoirs.
L’alvéole au creux de laquelle ses gardiens l’entraînaient était tapissée d’herbes sèches, de feuilles, de mousses et peut-être bien aussi d’excréments si on en jugeait par l’abominable odeur qui y régnait. Des Zyis de toutes tailles s’écartaient devant les nouveaux venus, et Jath Baroda aperçut vaguement de petites créatures duveteuses, à peine capables de tenir sur leurs pattes, et se chamaillant avec force coups de becs édentés. Puis, au fond de l’entonnoir, il distingua l’entrée de ce qui pouvait ressembler à une grotte, et il en conclut que les alvéoles ne constituaient que la partie visible de l’aire. Sous cette partie visible se dissimulait peut-être autre chose d’infiniment plus élaboré.
Et il avait raison.
 
Allongé sur une paillasse rudimentaire, le Patrice délirait. Les images se bousculaient en son esprit, les mots avaient du mal à franchir le seuil de ses lèvres gonflées par la fièvre. Un moment, dans sa demi-inconscience, il avait eu l’impression qu’on s’occupait de soigner sa jambe. Il avait ressenti à plusieurs reprises une intense douleur, un crescendo de souffrance qui l’avait laissé baignant dans une sueur malsaine.
La grotte elle-même, du moins à ce qu’il avait pu en deviner, comprenait un certain nombre de plus ou moins vastes niches disposées sur le pourtour de ses parois. C’était dans une de ces niches qu’on l’avait conduit et allongé. À ce moment-là, il avait déjà à demi perdu conscience et ne se rendait plus très bien compte de ce qu’on lui faisait. Parfois, il se croyait revenu à bord de l’appareil de reconnaissance, et balbutiait des ordres à l’intention d’ombres silencieuses ; d’autres fois, il s’imaginait sur la nef-amirale, ou bien au sein du Fief Baroda et en arpentant les couloirs, ou enfin partageant la couche de Dame Lornee dont il croyait percevoir la chaleur le long de son flanc.
Une lueur brillait, à quelque distance, et c’était la lueur d’une torche, mais Jath Baroda l’identifiait comme étant celle d’un incendie ravageant la surface d’Uyuni. Il n’en était pas responsable, protestait-il. Il n’avait jamais voulu cela. Son seul souhait était de trouver un terrain d’entente avec les Zyis, contrairement aux vœux de la plupart des autres dignitaires de Daïren, prêts à stériliser la planète pour venger l’orgueil bafoué de l’humanité.
Puis il sombra totalement dans l’inconscience et plus aucune image, plus aucun son ne l’atteignit. Des heures et des jours passèrent et le Patrice navigua ainsi entre la vie et la mort. La robuste constitution du blessé le sauva et, peu à peu, la mort desserra son étreinte. Arriva le moment où le prisonnier ouvrit les yeux, battant faiblement des paupières. Une énorme silhouette se tenait debout à quelque distance de la paillasse. Jath Baroda tenta de se soulever sur un coude et retomba en arrière, vaincu par l’épuisement. Puis la silhouette s’approcha et se pencha. Le Zyi était de taille gigantesque et son bec présentait les traces anciennes d’une terrible blessure. En cet instant Jath Baroda sut que devant lui se tenait le Chef-à-la-mâchoire-tordue.

SEPT
Seamus Darazon, chevalier-rhéteur, doyen de l’Honorable Caste des Scribes, s’avança jusqu’au trône impérial et s’inclina bien bas devant le Hon-Daïren. Il répéta ce geste de manière moins ostentatoire devant Shonee Hon-Daïren puis se retourna vers la Noble Assemblée : vingt-six hommes représentant les Vingt-Quatre Familles inférieures, deux autres représentant deux des Quatre Familles supérieures.
Tout autour de la vaste salle se tenaient des gardes impériaux vêtus de tuniques violettes. Légèrement en arrière du trône, l’idiote chronophobe demeurait debout. Seamus Darazon, chevalier-rhéteur et doyen de l’Honorable Caste, avait parfaitement conscience de la gravité du moment et de l’importance de son rôle, un moment qui ne se produisait guère plus d’une fois par génération, un rôle qu’il tenait pour la première et peut-être unique fois de son existence.
— Seigneurs Patrices, déclara-t-il d’une voix forte qui roulait sous les voûtes, voici venu, en présence de Notre-Maître-à-Tous, le moment de procéder à l’élection de celui qui succédera au Seigneur Maxence Darazon à la fonction de Kampaku. Chacun de vous devra porter son choix sur un candidat, choix qui se limitera malheureusement à deux noms : Patrice Odovar de la Maison Hallingkar, Patrice Etor de la Maison Kiliomon. Cette alternative restreinte s’explique par deux raisons : tout d’abord le décès du Seigneur Maxence Darazon et l’extrême jeunesse de son héritier, d’autre part la disparition du Seigneur Jath Baroda, victime d’un tragique accident au cours d’une mission impériale sur Uyuni. Je vous demanderai donc, Seigneurs Patrices des Vingt-Quatre Familles inférieures, de vous prononcer pour un Kampaku issu de la Famille Hallingkar ou bien de la Famille Kiliomon. En cas d’égalité des voix, Notre-Maître-à-Tous le Hon-Daïren tranchera. Dans le cas contraire, il entérinera votre décision car telle est la Loi de Daïren. Que ceux qui se prononcent pour le Seigneur Odovar lèvent la main.
Onze bras s’élevèrent parmi l’assemblée.
— Que ceux qui se prononcent pour le Seigneur Kiliomon lèvent la main.
Quatre bras s’élevèrent.
Seamus Darazon se retourna vers le Hon-Daïren. D’une voix assez mal assurée, il déclara :
— Seigneur Hon-Daïren, un problème se pose : manifestement, le vote est en faveur du Seigneur Odovar Hallingkar… mais compte tenu du nombre élevé des abstentions, le Seigneur Odovar n’atteint en aucune façon le quota nécessaire pour accéder au kampa.
— C’est en effet ce que je constate, approuva le Hon-Daïren, et cela reviendrait à dire que l’absence du Patrice Baroda et la trop grande jeunesse de Béchir Darazon, en les empêchant de se présenter à l’élection, faussent totalement ladite élection.
— Seigneur Hon-Daïren, si je puis me permettre, intervint Odovar Hallingkar en esquissant un pas en avant.
— Je t’écoute, accorda le Hon-Daïren.
— Consécutivement au décès du Seigneur Jath Baroda, et en l’absence de toute instruction laissée par ce Patrice, titre et rang passent tout naturellement à son fils aîné, Oleg. Par ailleurs, la disparition aussi soudaine que mystérieuse de son second fils, le jeune Seth, confirme ce processus. Il te suffit, Hon-Daïren, d’entériner cette passation pour que le Seigneur Oleg acquière ainsi immédiatement le titre qui lui est dû, puis se présente à son tour aux voix. Les Vingt-Quatre Familles inférieures auront alors le choix entre trois candidats possibles.
— C’est une solution qui en vaut une autre. Qu’on fasse mander Oleg Baroda.
— Il attend derrière la porte de cette salle, dit Odovar.
— Parfait, sourit le Hon-Daïren. Alors, qu’il entre et prenne sa place parmi vous. Inscris, Scribe : « Nous, Hon-Daïren, acceptons et affirmons ce jour la désignation d’Oleg Baroda au rang de Patrice Baroda. » Cela convient-il, Odovar ?
— Parfaitement, s’inclina Odovar. Ta décision est le reflet de ta sagesse, Seigneur Hon-Daïren.
— Et le reflet de ton ingéniosité, ajouta le Hon-Daïren en suivant des yeux la silhouette d’Oleg qui traversait l’immense salle et rejoignait les Patrices Hallingkar et Kiliomon. Ainsi, jeune homme, dit le Hon-Daïren en s’adressant directement à Oleg, tu succèdes à ton père. Puisses-tu te montrer digne de sa mémoire et perpétuer dans l’honneur et la gloire le nom de ta Famille.
Patrice, souffla Oleg, je suis Patrice, ainsi qu’on me l’avait promis.
Le sang battant follement à ses tempes, le jeune homme se sentait vaciller sur ses jambes. Il esquissa un sourire qui n’était que grimace.
— Alors, reprit Seamus Darazon en s’adressant à l’assemblée, que ceux qui se sont abstenus de voter, par fidélité à Jath Baroda, se prononcent pour l’élection de son fils au kampa.
Aucune main ne se leva. Seamus Darazon et le Hon-Daïren échangèrent un rapide regard. Les traits d’Oleg devinrent livides. L’affront subi en pleine assemblée, au jour même de son accession au Patriciat, en présence du Hon-Daïren et de la princesse, lui fut tout à coup insoutenable. Il esquissa un pas en arrière mais une poigne irrésistible le retint et Odovar plongea un regard glacé dans les yeux du jeune homme. Les mâchoires d’Oleg se crispèrent, il grinça des dents, une sueur malsaine perla à son front.
— Seigneur Hon-Daïren, fit le Doyen des Scribes d’un ton hésitant, je pense que cette noble assemblée s’est clairement prononcée.
— Je le crois aussi, admit le Hon-Daïren. En l’absence de toute autre opposition, je déclare l’élection d’Odovar Hallingkar, Patrice Hallingkar, au kampa. Que les minutes de cette assemblée soient portées sur le Grand Livre et que chacun ici présent appose son sceau.
 
La beauté est chose éternelle, songea le Hon-Daïren. Elle ne tient pas compte des individus ni des niveaux de civilisation. Elle EST, tout simplement. La statuette d’os ou de bois sculpté de l’aborigène d’autrefois, celui qui arpentait les savanes de la Terre mythique, demeure aussi fascinante, dans sa grossière élaboration, que l’étoile rouge régénérée par l’artiste modifiant son indice de couleur et son éclat absolu pour obtenir l’apparence d’une blancheur bleutée. Les structures yerkiennes à quatre dimensions ne sont pas plus remarquables que ces toiles conservées après des dizaines de millénaires…
La galerie baignait dans une chaude luminescence variant en intensité à mesure que le Hon-Daïren s’approchait ou s’éloignait des peintures. Celles-ci constituaient son bien le plus précieux en ce monde – à l’exception peut-être de sa fille – et il ne se lassait jamais de les redécouvrir. D’autres Hon-Daïren avant lui avaient aimé les sculptures, les hologrammes primitifs, les tapisseries, les monnaies, les mobiliers. Lui aimait ses tableaux. Il en possédait une collection unique dans l’univers, unique dans l’histoire de l’humanité. Tableaux nés du génie créatif d’autrefois, carrés ou rectangles de toile sans aucune valeur à certains yeux, sans prix et au-delà de toute valeur aux siens propres. Comment ces tableaux avaient-ils pu parvenir jusqu’à lui ? On l’ignorait, et sa fille elle-même plus que toute autre personne. Les toiles étaient là. Elles avaient toujours été là, dès l’instant où le Hon-Daïren avait succédé à son prédécesseur.
Et cela remontait à très longtemps.
À plus d’un siècle sûrement.
À plus d’un millénaire peut-être.
La jeunesse apparente du Hon-Daïren ne devait pas abuser un observateur. Et pourtant, elle ne s’expliquait pas plus que la présence des tableaux. Elle ÉTAIT. Comme ÉTAIENT les toiles.
Des êtres depuis des milliers d’années retournés à la poussière originelle avaient paraphé leur nom au bas de ces œuvres : Miró, Kandinsky, Klimt, Mondrian, Matisse, Klee…
Il y avait des formes dessinées développant la signification de surfaces géométriques découpées, des tons violets s’accordant à des tons rouges, bleus, verts ou bruns dans des images fantaisistes, une mer de fleurs serrées et multicolores s’allongeant à divers degrés de densité chromatique, des contrastes opposant des surfaces immaculées et des lignes droites se coupant abruptement, des compositions offrant plénitude et dépouillement, des arabesques et des tensions, des verticales et des diagonales, des gradations et des développements rythmiques. Les peintures vivaient d’une existence propre, respirant, diffusant leur chaleur.
Le Hon-Daïren sentit une présence juste derrière lui, mais il ne se retourna point. Un pas léger frôla le dallage puis s’interrompit. Le Hon-Daïren attendait. Une seule personne était en mesure de franchir le cordon vigilant des gardes, et cette personne était sa fille, Shonee.
La voix de la jeune fille n’était guère moins ténue qu’un murmure.
— Père… est-il vrai que Seth Baroda a effectivement disparu ?
— C’est exact, approuva le Hon-Daïren. Il a quitté le palais mais n’est jamais arrivé au Fief Baroda. On l’a intercepté en cours de route.
— Est-il en danger ? Soupçonnez-vous quelqu’un en particulier de cet enlèvement ?
Le Hon-Daïren se retourna lentement. Son premier geste instinctif aurait été de saisir Shonee entre ses bras mais il s’en abstint. Il se contenta de poser sa main droite sur l’épaule de sa fille.
— Comment savoir si le jeune Baroda est réellement en danger ? On peut supposer que oui : sa disparition arrange pas mal de gens… mais d’un autre côté, peut-être cette disparition lui sauve-t-elle la vie…
— Le croyez-vous vraiment ?
— Je me contente de formuler des hypothèses.
Shonee scruta le regard de son père. Ce qu’elle y lut ne la satisfaisait pas entièrement et elle secoua la tête.
— Père… puis-je vous poser une question ?
— Il me semble que tu ne fais que ça, depuis un moment.
— Pourquoi avoir entériné aussi facilement l’élection d’Odovar Hallingkar au kampa ?
— Pourquoi ?… répondit le Hon-Daïren. La frontière entre un mal et un bien est aussi ténue que celle qui sépare la mort de la vie… le fil tranchant d’un rasoir. Odovar Hallingkar possède d’évidentes qualités… et de non moins évidents défauts… mais pour l’heure, sa principale qualité est d’être le seul homme sur Daïren capable de rassembler toutes les énergies en direction d’un seul but : conquérir Uyuni. Là où Jath Baroda a échoué, le Patrice Odovar est à même de réussir… en employant des moyens beaucoup plus coercitifs, certes… mais il réussira.
— Il détruira Uyuni… souffla Shonee.
— C’est possible.
— Et vous laisserez commettre ce crime odieux ?
— J’en ai laissé commettre bien d’autres, déjà, par le passé… et mes prédécesseurs avant moi… je viens de te le dire et je te le répète : le mal et le bien sont parfois si intimement mêlés qu’il devient impossible de promouvoir l’un sans encourager l’autre. À présent, Shonee, retire-toi et laisse-moi seul.
Shonee Hon-Daïren hocha lentement la tête et recula de quelques pas.
— Odovar Hallingkar ne va pas manquer de vous réclamer ma main, pour son fils Hardanger, murmura-t-elle.
— Probablement.
— Accepterez-vous ?
— Je n’ai pas encore pris de décision… et rien ne presse vraiment, ajouta le Hon-Daïren. Lorsque le moment sera venu, j’aviserai.
Il suivit sa fille des yeux tandis que celle-ci s’éloignait puis quittait la longue salle. Un sourire se dessina alors sur ses lèvres. À son tour, il quitta cet endroit, mais en empruntant une issue située à l’opposé de la pièce.
 
Oleg Baroda s’escrimait à nouer l’armure de cuisse, également nommée « sous-jupe », entre ses jambes. Il tourna un moment entre ses mains le casque assorti d’un masque facial. Le casque était de facture toute simple, rehaussé de cornes de bois et d’un plumet de crin. Le nouveau Patrice s’en coiffa et fit quelques pas à travers sa chambre, un peu engoncé dans ce harnachement anachronique. Personnellement, il aurait préféré arborer une tenue plus légère, mais le code rigide de l’étiquette lui imposait ce cérémonial lors de sa première rencontre officielle avec le Kampaku. Il régla l’attache de l’épaulière droite et se contempla dans un miroir. Le masque était terrifiant. Il se demanda s’il parviendrait jamais à s’y habituer. Les ennemis des premiers Baroda, pour leur part, ne s’y étaient jamais habitués, et c’était peut-être pourquoi la Famille Baroda comptait parmi les Quatre Supérieures.
Il quitta sa chambre d’un pas alourdi par la pesanteur de l’armure. Dans le couloir attendaient une douzaine de soldats de la Famille, aussi anachroniquement vêtus que lui-même. Lavko Deseado, promu au rang de Premier Officier, portait la bannière grise et jaune, avec les cinq éléments supérieurs représentant le ciel, le vent, l’eau, le feu et la terre, et les trois éléments inférieurs, le cercle, le triangle et le rectangle.
— Allons, ordonna Oleg en s’emparant de la bannière.
Ils empruntèrent cinq voiturettes aux couleurs de la Maison militaire et le petit convoi entama son périple à travers le labyrinthe compliqué du réseau de communication direct reliant les Fiefs Baroda et Hallingkar. Oleg plissa les paupières comme le vent de la course s’infiltrait dans les fentes de son masque et faisait claquer la bannière derrière lui. Du coin de l’œil, il apercevait le masque dissimulant le haut des traits de Lavko Deseado. Dans les voiturettes suivantes avaient pris place les membres d’élite de sa garde personnelle. Les véhicules se succédaient à intervalles réguliers.
Le convoi pénétra au cœur du Fief Hallingkar. Forteresse dans la forteresse, songea le nouveau Patrice. Il ne pouvait s’empêcher d’étudier ce qu’il découvrait à mesure qu’on s’enfonçait toujours plus profondément au sein du Fief : les postes de garde doublés, les mouchards électroniques, les pièges invisibles car trop soigneusement dissimulés au long des couloirs vides, silencieux. Cette section du Fief était complètement bouclée, interdite aux serviteurs. Le convoi arriva dans une salle-rotonde où veillait un peloton de gardes. Oleg descendit de son véhicule. Le jeune Gordon Hallingkar, un cousin éloigné, d’une branche tout aussi éloignée du rameau principal, semblait préposé à l’accueil. Il arborait la tenue des courtisans, longue robe chatoyante effrangée aux manches amples, mais ses cheveux étaient coupés ras et sa denture n’était pas noircie. Gordon Hallingkar s’inclina. Oleg lui répondit par le même geste, mais tout juste esquissé.
— La porte en face de vous, Seigneur Baroda. Le Kampaku vous attend.
Les deux hommes s’observèrent un instant en silence de part et d’autre de la petite pièce. Aucun obstacle matériel ne se dressait entre eux et pourtant il leur était impossible à l’un comme à l’autre de faire un pas de plus. Le gnome debout au côté d’Odovar dressait une muraille plus infranchissable que n’importe quelle enceinte de pierre ou de métal.
Son aura porte au moins à trois mètres, calcula Oleg. Odovar ne prend absolument aucun risque.
Le vue du gnome rappela au jeune homme que l’écranique de son père était resté quelque part sur la nef-amirale stationnée en orbite d’Uyuni. Moi aussi, bientôt, j’aurai un tel être à mon côté, songea-t-il. Fiaude Nauru a fidèlement servi mon père durant des années et il me servira fidèlement à mon tour. Mais en attendant…
Il avala douloureusement sa salive et recula d’un demi-pas.
— Je suis heureux de constater que tu respectes à la lettre les Codes de l’Étiquette, sourit Odovar. Cette armure et ce masque semblent conçus tout exprès pour toi. Personnellement, je n’ai que très rarement eu le plaisir de voir ton père affublé de cette façon. Tu peux quitter le masque, si tu en as envie.
— Merci, souffla Oleg en soulevant la hideuse visière. On étouffe, là-dessous.
— Tu comprendras que je ne puisse t’approcher pour te donner l’accolade, mon fidèle garçon, dit le Kampaku avec un petit rire, en indiquant l’écranique d’un mouvement du menton. Scheniel est vraiment efficace.
— Je l’ai constaté.
— J’ai un problème, déclara abruptement Odovar. En fait, j’en ai même deux et ils sont intimement liés : c’est la raison pour laquelle je t’ai fait mander aussi rapidement en mon Fief.
— Je t’écoute, dit Oleg.
— Tout d’abord, permets-moi de te féliciter pour la façon dont tu as su découvrir quel serait le plan du vol transportant le Patrice… tu as réussi là où mes services de renseignements avaient échoué. Mais… car il y a un mais…
— Oui ? murmura Oleg.
— L’annonce officielle de la mort du Patrice a été donnée après l’envoi d’une escadrille de secours… et pourtant, cette mort n’est pas prouvée…
— Comment ?
— On n’a pas retrouvé son corps dans l’épave ni dans les environs immédiats, en dépit de toutes les recherches. Les restes d’Ulio Sesaram, des deux officiers du service cartographique et du pilote ont été identifiés, mais le cadavre de Jath Baroda est resté introuvable. On a relevé des traces du passage d’indigènes… des Zyis… cinq ou six de ces créatures… probablement ont-elles emporté le corps… mais les raisons d’un tel acte restent obscures. Pourquoi les Zyis se seraient-ils encombrés d’un cadavre ?
— Cela signifierait donc…
— Que ton père pourrait être – je dis bien pourrait être – encore vivant en dépit de la violence de l’accident. Cela signifierait que les Zyis l’ont entraîné jusque dans une de leurs aires… et cela signifierait enfin que Jath Baroda vit peut-être encore… s’il n’a pas été massacré depuis lors par ses ravisseurs. Le doute subsiste.
Oleg ferma les yeux. La tête lui tournait. Il chercha vainement quelque chose à quoi se raccrocher et se sentit défaillir. Le Patrice encore vivant ! Il sentit la respiration lui manquer. Lorsqu’il rouvrit les yeux, ce fut pour trouver le regard glacé du Kampaku posé sur lui.
— Je m’interroge également à propos d’un second mystère, reprit Odovar. Celui posé par la disparition de ton frère, le jeune Seth. Nous savons toi et moi que cette disparition n’est nullement le fait de l’un de nous deux. J’ai lancé plusieurs centaines de mes gens à sa recherche, et ils n’ont rien trouvé. Seth n’a pas quitté Daïren. C’est une certitude. Il est toujours là mais nous ignorons où exactement. Cette disparition est-elle liée à celle de ton père ? Peut-être. Sans doute même. Mais qui aurait la possibilité de dissimuler aussi longtemps et aussi parfaitement ton demi-frère ? Et où le dissimulerait-on ? Et dans quel but ?
— Je… je l’ignore… balbutia Oleg.
— De cela, j’en suis persuadé. Pourtant, ajouta Odovar, il va te falloir unir tes efforts aux miens pour le retrouver. Je compte sur toi pour interroger Dame Lornee à son sujet. Peut-être sait-elle quelque chose… il te faudra également épurer ton entourage. Nombre de tes officiers et de tes serviteurs étaient dévoués corps et âme au Patrice Jath, et ils ne te voient pas de gaieté de cœur prendre sa place.
— Je ferai… tout mon possible, murmura Oleg.
— J’y compte bien. Notre accord prévoyait la mort du Patrice et le Patrice est peut-être encore en vie. Il prévoyait l’élimination de Seth et Seth a disparu avant même que nous n’ayons choisi un moyen de l’éliminer. Tu as été élevé au rang de Patrice et j’ai accédé au kampa, mais nos positions respectives resteront précaires tant que nous n’aurons pas réglé ces deux problèmes – qui n’en font qu’un, comme je te le disais précédemment.
— Je comprends, approuva Oleg. Je ferai tout mon possible, répéta-t-il.
— Et plus encore, dit froidement Odovar avec un geste indiquant qu’il considérait l’entretien comme terminé. Et plus encore… car ce que j’ai pu faire, je peux le défaire.
— Oui, acquiesça Oleg en reculant jusqu’à la porte.
Odovar sourit. Le gnome qui l’accompagnait souriait également. Oleg abaissa la visière de son masque pour dissimuler à ses gardes les larmes de rage et de peur qui roulaient sur ses joues.
 
Assise devant une table basse, Dame Lornee confiait l’entretien de sa chevelure à une de ses suivantes. Le peigne d’ivoire allait et venait à longs mouvements réguliers. Les yeux mi-clos, Dame Lornee se laissait gagner par ce contact presque sensuel. Toutes pensées abolies, elle sentait peu à peu frémir sa chair. Dans son imagination, la suivante avait laissé la place à Jath Baroda et c’étaient les mains du Patrice qui allaient et venaient derrière elle.
Puis le rêve se fragmenta, la réalité s’imposa, et elle ouvrit les yeux comme une ombre se dressait tout près d’elle. Le mouvement du peigne s’était interrompu et Dame Lornee prit conscience de la présence d’un intrus dans la pièce.
Oleg.
— Retire-toi, ordonna Dame Lornee en s’adressant à sa suivante. Je te rappellerai lorsque j’aurai de nouveau besoin de toi.
Oleg choisit un tabouret inoccupé et l’approcha de la table basse. Il s’était débarrassé de son armure de cérémonie et apparaissait vêtu d’une simple tunique blanche sans ornement d’aucune sorte.
— Que veux-tu ? demanda Dame Lornee. Qui t’a autorisé à pénétrer dans mes appartements ?
— Le Patrice se déplace comme il l’entend à l’intérieur de son Fief, dit sourdement Oleg, et je suis désormais le Patrice. Vous n’avez pas à m’interdire l’accès à vos dépendances.
— Pour moi, tu n’es pas et tu ne seras jamais le Patrice Baroda, rétorqua Dame Lornee. Tant que je n’aurai pas de mes yeux vu le cadavre de mon époux, il demeurera le maître du Fief. Apporte-moi une preuve de sa mort et je te considérerai peut-être comme son héritier légal… quoique, à mon sens, Seth aurait tout aussi bien pu être choisi pour tenir ce rang. Mais Seth a également disparu et son absence arrange bien tes affaires, n’est-ce pas ? Elle libère le chemin à tes ambitions refoulées, n’est-ce pas ? insista Dame Lornee. Plus personne ne se dresse en travers de ta route, à présent. À moins que tu ne considères ma présence comme un ultime obstacle et que tu ne songes aussi à te débarrasser de moi. Cela te serait facile… et je me suis laissé dire que le Kampaku, étant désormais de tes amis intimes, pourrait t’apporter l’assistance dont tu aurais besoin si jamais le courage te manquait d’aller jusqu’au bout…
— Vous divaguez, Ma Dame, riposta Oleg. Vous prêtez par trop l’oreille aux racontars d’arrière-cour. Mon père est mort bravement, en service commandé par le Hon-Daïren, et mon demi-frère Seth a sans doute jugé bon, en cette période troublée, de se terrer en quelque lieu connu de lui seul. Il n’a jamais eu la fibre politique, et les luttes d’influences l’ennuient profondément. Nous le verrons réapparaître lorsque les événements auront repris leur cours normal. Seth est un poète, un doux rêveur. Il n’aspire qu’à une seule chose : sa tranquillité. Composer des vers, discourir sans fin constituent ses seules préoccupations… vous devriez le savoir, vous qui lui en avez toujours adressé le reproche. Quant à votre personne, elle ne me dérange pas le moins du monde, si tant est que vous demeuriez à votre place dans ce Fief et ne conspiriez pas contre mon autorité. C’est tout ce que j’avais à vous dire. Mais attention, Ma Dame, ajouta Oleg, s’il arrivait jamais jusqu’à moi que vous profitez de votre position pour saper mon pouvoir, je n’hésiterais pas une seule seconde à vous faire exiler, à vous faire enfermer dans un de ces couvents du genre de celui qui détient actuellement ma mère, Dame Annee chan-Baroda. Tenez-vous-le pour dit.
Dame Lornee suivit Oleg des yeux tandis que ce dernier quittait sa chambre. Au moment où le jeune homme posait la main sur la poignée de la porte, elle l’interpella d’une voix sourde :
— Oleg !
— Oui, Ma Dame ?
— Il existe un moyen fort simple de vérifier si ton titre de Patrice est usurpé ou non, de savoir si Jath est réellement mort ou bien encore vivant, ainsi que mon instinct me pousse à le penser.
— Lequel ?
— Rends visite aux Lares, fit Dame Lornee. Ils te répondront.
 
Comme son père s’était tenu en ce même endroit, quelques jours auparavant, Oleg se tenait à son tour au centre de la pièce, tandis que les bulles translucides flottaient nonchalamment autour de lui. C’était la première fois de son existence qu’il franchissait le seuil de cette pièce interdite au commun des hommes et des femmes appartenant au Fief, et, s’il devinait à peu près ce qu’il y trouverait, il ignorait véritablement comment se déroulerait le processus.
Les bulles se coloraient peu à peu. Des formes vaguement humaines se constituaient.
Les visages se modelaient.
Mais il eut beau scruter très attentivement chacun de ces visages, nulle part il n’identifia celui de Jath Baroda.
Et les formes holographiques restaient silencieuses.
— Je suis Oleg Baroda, dit-il d’une voix mal assurée, je suis le Patrice Oleg et j’ai succédé à mon père, abattu au-dessus d’Uyuni. Si je suis ici parmi vous, au jour d’aujourd’hui, c’est que mon titre m’y autorise. Et votre rôle est de répondre à mes questions, à toutes les questions que je serai amené à vous poser.
Silence.
— Mon père a fréquenté ce lieu à maintes reprises. Je le sais. Il nous parla de cette pièce secrète, à mon frère et à moi-même. Je vous connais tous, et connais chacun de vos noms, des noms que vous portiez autrefois pour la plus grande gloire des Baroda et de Daïren : Drumm, Thorn, et toi, grand-père, Liom Baroda. Et tous les autres. Mais aucun d’entre vous n’est Jath Baroda, mon père. Alors je vous pose cette unique question : pourquoi ? Pourquoi Jath Baroda n’est-il pas désormais parmi vous ?
Silence.
Dans un subit accès de fureur, Oleg se mit à injurier les formes holographiques conservant les empreintes psychiques de ses ancêtres. Mais rien n’y fit, la pièce demeurait silencieuse. Tout au contraire, les formes entamèrent leur processus de dilution et redevinrent simples bulles translucides flottant de-ci, de-là à mi-hauteur du plafond.
— Dans ce cas, hurla Oleg, je me passerai de vos réponses et de vos conseils ! L’accès à cette pièce sera muré et jamais plus vous n’aurez l’occasion de servir les Baroda… et s’il le faut, je donnerai l’ordre de vous détruire…
Silence.
Bouillonnant de colère, Oleg regagna la salle d’armes.
En un sens, ils ont répondu à ma question, songea-t-il. Jath Baroda est toujours vivant.

HUIT
Seth ouvrit les yeux.
Depuis une éternité, lui semblait-il, sa conscience dérivait à la frange du sommeil et de l’éveil. Des visages surgissaient pour s’effacer tout aussitôt. Des visages qu’il lui paraissait plus ou moins reconnaître. Mais, lorsqu’il tentait de plaquer un nom sur des traits pourtant familiers, ces mêmes visages se brouillaient puis finissaient par disparaître.
Un épisode demeurait gravé en sa mémoire et cet épisode était celui du faux serviteur braquant le tube dans sa direction. Une bouffée de gaz jaunâtre s’échappait du tube et Seth basculait en arrière sur le siège de la voiturette. Puis il se sentait manipulé, repoussé, on couvrait son corps d’une couverture, on le transportait en un lieu, on le manipulait à nouveau, des mains le palpaient, le retournaient…
Il plongeait ensuite dans la nuit, une nuit artificielle peuplée de rêves plus ou moins agréables, parfois même chargés d’une sourde angoisse.
Il ouvrit les yeux.
Et c’était toujours la nuit, mais une nuit étrange, différente, une nuit chargée d’odeurs et de senteurs, une nuit traversée de sons diffus.
Il était allongé sur le sol. Il s’attendait vaguement à un lit, à un plancher, à un dallage, et il gisait à même le sol. Non pas un sol synthétique mais un gazon semblable à celui poussant dans les jardins du Fief Baroda, ou dans le jardinet privé de Shonee Hon-Daïren.
Sous ses doigts, il percevait le contact flexible des brins d’herbe. Lorsqu’il inclina la tête, sa joue reposa sur le tapis végétal et il huma l’odeur si particulière d’un humus gras et lourd.
Les ténèbres s’étendaient autour de lui. Non, pas exactement. Des clous lumineux brillaient dans la voûte céleste.
La voûte céleste.
Le mot lui était venu tout naturellement. Bien sûr, il avait eu maintes fois l’occasion, par le passé, de contempler les champs d’étoiles, mais cette vision se limitait à ce qu’il pouvait en percevoir depuis un des postes d’observation disséminés sous la coque de l’artefact. C’était, en beaucoup plus grandiose, le même spectacle qu’auraient pu offrir les enregistrements tri-vidéo disponibles aux étudiants du Fief. Il lui semblait plonger parmi cet embrasement, être attiré par lui, flotter entre les Amas et les Nébuleuses.
Amas ? Nébuleuses ?
Il avait devant lui un ruban irrégulier de luminescence.
La Voie lactée.
Comme pour « la voûte céleste », l’expression lui était venue tout naturellement. L’avait-il déjà entendue par le passé ? C’était probable… mais en quelles circonstances ?
Lentement, il se souleva et s’assit, puis, rassemblant ses forces, se mit debout. Un bref instant, il vacilla. L’étourdissement se dissipa et il scruta les ténèbres, tout autour de lui. Il finit par distinguer des masses plus sombres et s’approcha de l’une d’elles… jusqu’à la toucher.
Un arbre.
Il n’existait que très peu d’arbres à l’intérieur de Daïren. Il n’existait pas de forêts en Daïren. Or, derrière cet arbre se dressaient d’autres arbres, Seth en était conscient. Une brise tiède faisait frissonner d’innombrables branches et d’innombrables feuilles. Le jeune homme s’était éveillé à l’orée d’une forêt.
Puis, il aperçut la Lune, demeurée cachée derrière un nuage. Et cette Lune, ce croissant de Lune plutôt, éclaira bientôt le décor d’une lueur froide et blanchâtre.
Seth secoua la tête. Si tout ce qui l’entourait n’était pas une illusion, il se trouvait quelque part sur la… sur la Terre… sur la Terre mythique… sur un monde légendaire dont l’existence avait sans cesse été contestée par certains.
La Terre.
— Mais je ne rêve pas, souffla Seth, et tout ceci est bien réel : ce ciel, la Lune, ces arbres, l’herbe, le sol, la brise…
Les feuilles bruissaient au-dessus de sa tête. L’écho d’un faible hululement arriva jusqu’à lui. Un animal quelconque, identifia le jeune homme. Il ignorait complètement à quoi pouvait bien ressembler cet animal. Il n’existait aucune espèce rampante, volante, nageante ou galopante sur Daïren. Tout ce dont on voulait bien se souvenir était une énumération de noms : mammifères, reptiles, oiseaux, poissons, insectes…
On s’intéressait ou on ne s’intéressait pas à la chose. Jath Baroda s’y était intéressé. Il avait bavardé avec des généticiens, compulsé de très anciennes archives et observé des pseudo-reconstitutions de races disparues. Ce n’était pas le cas pour Seth. Le jeune homme n’avait jamais éprouvé le besoin ou l’envie de savoir exactement à quoi pouvait bien ressembler un animal.
Un hululement.
D’animal.
Il fit quelques pas hésitants et s’aperçut qu’il se trouvait entièrement nu. Cette constatation acheva de l’intriguer et de le désorienter.
Il se laissa tomber sur le sol et saisit son visage entre ses mains. Où était-il vraiment… et qui l’avait amené jusqu’ici… et pourquoi ? Et…
Tant de questions.
Il appela, il cria, il hurla.
Le hululement s’était interrompu. Seuls les feuillages des arbres continuaient à bruire.
La fatigue, le sommeil à nouveau terrassèrent le jeune homme.
 
Seth ouvrit les yeux et il faisait grand jour.
Il se tourna sur le côté, incapable de fixer plus longtemps la boule flamboyante suspendue dans le ciel. Puis il se souvint de son bref réveil au cours de la nuit…
Le Soleil.
Brillait au-dessus de lui.
Toutes les étoiles étaient des soleils mais il n’en existait qu’un pour se consumer ainsi, presque paisiblement, au-dessus d’une Terre tiédie par ses rayons. Il dispensait la Vie et les plus ardentes couleurs, il réchauffait les hommes et les animaux.
Autrefois.
Il y avait si longtemps.
— Mais la Terre n’est qu’une légende, protesta Seth à voix haute, et le Soleil n’est qu’un des nombreux éléments de cette légende, de même que la Voie lactée, et les forêts profondes, et les océans bleus, et…
Mais le doute continuait de s’insinuer en lui. Il se redressa et s’aperçut qu’il était désormais en pleine possession de ses moyens physiques. La forêt s’étendait à main droite, géants bruns et verts élevant leurs cimes vers un ciel d’un bleu comme il n’en avait jamais vu. Et le tapis d’herbe ruisselait de couleurs… des fleurs… des fleurs de toutes espèces… des plantes… de petites bestioles voletant çà et là, vrombissant, crissant, sautant. Il scruta les brins d’herbe et découvrit toute une minuscule vie…
Il se tenait debout au sommet d’un mamelon, et, en contrebas, se blottissaient une douzaine ou peut-être plus de maisons. De la position qu’il occupait, il distinguait même quelques silhouettes, hommes, femmes et enfants, vaquant à leurs activités.
Seth entreprit de descendre la pente. Puis il se souvint qu’il allait nu mais ce détail, loin de l’arrêter, ne fit que le conforter dans sa décision. Là-bas, ces hommes et ces femmes allaient également nus, ou peu s’en fallait.
À mesure qu’il approchait, Seth observa quelques détails plus particuliers. Les maisons semblaient bâties de bois et de terre. Elles étaient pratiquement dépourvues de fondations, les poteaux porteurs reposant sur des blocs de pierre. La plupart d’entre elles possédaient un vaste auvent, sans doute destiné à abriter la façade du vent et de la pluie. Une treille garnissait ces mêmes façades et devait contribuer à dispenser un peu de fraîcheur en période de fortes chaleurs. Quelques bâtiments se différenciaient par leur apparence : l’un d’eux, en particulier, petite construction montée sur quatre pilotis. Tout en descendant la pente, Seth découvrit également les eaux d’un ruisseau arrêtées par un barrage en bois puis dirigées vers une retenue. Cette retenue fournissait la force motrice à un moulin doté de deux roues à godets horizontales. Des enfants jouaient près d’un puits à balancier, et ils se contentèrent de lancer un regard sur l’étranger avant de reprendre leur jeu interrompu.
Une demi-douzaine de jeunes filles et de femmes, vêtues d’un simple lambeau d’étoffe qui leur ceignait les reins, passèrent à proximité du jeune homme. Les plus jeunes gloussèrent et dissimulèrent leur visage derrière leurs mains. Les plus mûres sourirent timidement. Le groupe s’éloigna. Des hommes allaient et venaient. Seth nota leur teint hâlé, voire bruni, différent du sien qui était si pâle. Personne ne semblait pourtant prêter quelque attention que ce fût à l’étranger. Seth en conçut à la fois une certaine confiance et une non moins certaine angoisse. Il décida de se porter lui-même à la rencontre d’un de ces hommes. Il saisit le poignet d’un grand gaillard :
— Où suis-je donc ? questionna Seth.
Le grand gaillard sourit et hocha la tête. Manifestement, il ne comprenait pas le langage utilisé par le jeune homme. Il dégagea doucement son poignet et s’éloigna en direction de ce qui paraissait être une forge, à en juger par les sons métalliques qui en provenaient. Des animaux de toutes sortes couraient çà et là, mais sans afficher la moindre crainte ni la moindre hostilité. En désespoir de cause, Seth se préparait à saisir un autre indigène et à tenter de s’exprimer par gestes, lorsqu’un personnage complètement différent de tout le reste de la population villageoise fit son apparition, sortant d’une longue bâtisse au toit de chaume. Il s’agissait d’un vieil homme à barbe blanche vêtu d’une grossière robe de bure balayant le sol. Il se dirigea droit sur Seth, s’inclina très légèrement, sourit, et déclara :
— Gomen nasaï, mon jeune ami. Bonjour. Sois le bienvenu parmi nous.
— Où suis-je et qui m’a amené ici ? interrogea Seth. (Les mots se pressaient pour jaillir de ses lèvres.) Qui êtes-vous et comment se fait-il que vous parliez ma langue ? Que signifie gomen nasaï et pourquoi m’avez-vous salué ainsi ? Que…
— Une chose à la fois, répliqua le vieil homme en souriant. Gomen nasaï est un mot signifiant bonjour, dans une des multiples langues parlées autrefois sur la Terre. Bonjour, guten Tag, buon giorno, kalimera, buenos dias, gomen nasaï… ceci est notre manière de souhaiter une heureuse et belle journée à nos amis. Où es-tu ? Ne l’as-tu pas déjà deviné ? Tu es quelque part sur la Vieille Terre, la Terre mythique d’où sont partis tes très lointains ancêtres, à la conquête de l’univers. Qui t’a amené ici ? Ceci, je ne puis encore te le révéler, mais la réponse viendra en son temps, sois-en sûr. Qui suis-je ? Un ami et moi aussi, j’ai jadis vécu sur Daïren, et c’est pourquoi je parle ta langue… laquelle, en vérité, n’est qu’amalgame de toutes les langues autrefois parlées sur notre bonne Vieille Terre. Ces réponses te satisfont-elles ? Apparemment, pas tout à fait. Mais en attendant de t’en fournir de plus précises, accompagne-moi à l’intérieur de cette demeure, afin de t’y restaurer. Ensuite, nous ferons le tour de ce village… sois patient.
Seth acquiesça d’un vague hochement de tête. À la suite de son guide, il franchit le seuil de la vaste maison et découvrit une longue pièce principale où se tenait une immense cheminée au foyer présentement éteint. Sous le manteau de cette cheminée pendait une corde trempée dans quelque résine. Enflammée, cette corde dispensait une joyeuse lumière. Tout près de l’âtre étaient placés deux lourds fauteuils de bois et le vieil homme en choisit un, invitant Seth à s’asseoir dans l’autre. Sous le siège de son fauteuil, Seth tâta un coffre. Curieux, il souleva le siège et aperçut un amas de sel.
— Nous le conservons ici, près de la cheminée, afin de le protéger de l’humidité, expliqua le vieil homme en offrant à son invité une large tranche de pain blanc couvert de miel onctueux. Restaure-toi, repose-toi quelques instants.
— Je ne me sens pas fatigué… ni affamé, mentit Seth.
— J’en doute, sourit le vieil homme.
Ayant avalé la dernière bouchée de pain tartiné de miel. Seth soupira d’aise et étendit ses jambes vers l’âtre.
— Désires-tu dormir quelques heures ? demanda le vieil homme en indiquant, dans un renfoncement, un lit garni d’une paillasse de spathes de maïs.
— Non, je te remercie, refusa Seth.
— Un doux matelas de plume, des draps de lin, insista le vieil homme. Qui résisterait à une pareille proposition ?
— Je n’ai pas sommeil, répéta Seth en se levant.
— Comme tu voudras, dit le vieil homme. Alors, viens avec moi.
Ils se retrouvèrent à l’extérieur, sous le chaud soleil. Le vieil homme prit Seth par le bras et lui fit faire le tour de la petite communauté, désignant les fours à pain où se trouvaient le bois de chauffe, les instruments du four et les corbeilles où levait la pâte, il lui montra les granges, les jardins potagers, les volières, et les curieuses constructions sur pilotis qui n’étaient autres que des poulaillers ainsi perchés pour déjouer les méfaits des petits carnassiers. Au passage, le vieil homme saluait des indigènes, hommes, femmes et enfants, et les indigènes répondaient courtoisement à ces saluts.
— Que penses-tu de cette petite communauté ? demanda le vieil homme. Te fait-elle regretter d’où tu viens ?
— Je… je ne sais pas, avoua Seth. Tout cela est si nouveau, si étrange à mes yeux. Et tu n’as pas répondu à toutes mes questions, vieil homme. Et je ne sais même pas ton nom…
— Marchons un peu le long de ce sentier, dit le vieil homme en prenant le bras de Seth.
Ils s’éloignèrent peu à peu du village, jusqu’à arriver au sommet d’une petite éminence. De l’autre côté de cette éminence, on apercevait un haut bâtiment, un cube dépourvu de fenêtres, éclatant de blancheur sous le soleil. Le vieil homme entraîna Seth dans sa direction. Quelques instants plus tard, ils se tenaient debout devant une porte que le vieil homme ouvrit.
— N’aie point d’appréhension, mon jeune ami. Je voudrais te montrer quelque chose.
Il y avait une immense pièce pavée de dalles de grès. En son centre se tenait une non moins énorme cuve aux parois transparentes dans laquelle bouillonnait un liquide gélatineux. Un étrange corps opaque s’agitait au sein de ce liquide.
Mû par une intense curiosité, Seth s’approcha de la paroi. La chose qui s’agitait de l’autre côté, au sein du liquide, dut ressentir cette présence toute proche car elle se rapprocha à son tour.
La créature affectait la forme d’un T, d’un brun clair semé de taches plus sombres. Elle mesurait environ trois mètres. Son épaisseur variait entre vingt et trente millimètres. Sa texture paraissait caoutchouteuse.
Une sensation de chaleur se déversa en Seth.
— Plaque tes mains contre la paroi, fit la voix du vieil homme. Fais le vide dans ton esprit.
Seth obéit. Étrangement, il ne concevait aucune crainte.
Il y avait un tunnel obscur à l’extrémité duquel peu à peu, apparaissait une lueur.
Il était le noyé qui, désespérément, brassant l’élément liquide à terribles remous des bras et des jambes, tentait de remonter à la surface.
Il se débattait dans son cauchemar et tout son être criait pour revenir à la réalité.
C’était tout cela et bien plus encore.
Il lui semblait s’enliser de plus en plus. Les ténèbres de fange l’engloutissaient, pesant sur lui de tout leur poids, l’étouffant de leur masse.
OÙ ES-TU ? MAIS OÙ ES-TU ?
Il percevait la question de la créature comme un déchirement atroce, une douleur qui se propageait à la manière de l’ongle qui frôle la peau d’un écorché.
(ICI) OÙ ES-TU ? (ICI) (JE) ICI (SUIS) ICI (ICI).
Elle était là, tout près, et il ne parvenait pas à la saisir…
Puis
tel un plateau monstrueux, strié de bandes gigantesques, orangées et grises, la planète s’encadrait sur le fond de velours noir de l’univers. La planète dominée par son soleil sulfureux.
La planète. Masse tourbillonnante, maelström gazeux, des chaînes de montagnes d’hydrogène solide, des lacs de méthane.
Seth voyait
… ni le jour ni la nuit mais une obscurité orangée qui se diluait en or puis se grisaillait imperceptiblement. D’énormes décharges électriques ruisselant en démentiels zigzags… et les Orgs…
Au-dessus des lacs de méthane, des Orgs, en grappes multicolores, se gonflant et se dégonflant comme des baudruches, sillonnant les nuages d’hydrogène, nageant dans les colonnes de gouttelettes d’eau.
CHASSER LES ORGS.
Seth voyait.
Il voyait les créatures vibrantes rasant les vagues gazeuses, plongeant au sein des nappes, forçant les monstres en leur repaire (violence et courage) (fierté de combattre).
CRÉATURE ! JE SUIS SETH… CRÉATURE ! QUEL EST TON NOM ?
(JE SUIS) spore de saphir se gonflant jusqu’à l’éclatement (JE SUIS GZI’ZAR).
JE SUIS SETH.
JE SUIS GZI’ZAR.
J’AIMERAIS ÊTRE (fourrure bleu sombre se pressant contre un visage) TON AMI.
J’AIMERAIS AUSSI ÊTRE (corps ondulants soudés se précipitant dans un tourbillon d’énergie) TON AMI.
Une sensation de chaleur envahissait le jeune homme. Il aurait voulu hurler mais tout son être se bloquait en cette suprême séquence.
JE SUIS SEUL À PRÉSENT. SEUL SUR CE MONDE QUI NEST PAS LE MIEN. TOUS MES FRÈRES SONT MORTS.
QUI EST LE RESPONSABLE ? interrogea Seth.
RESPONSABLE ? (Astre flamboyant se déchaînant en un enfer.) DAÏREN EST RESPONSABLE.
Seth aurait voulu questionner plus encore mais il sentait la pensée de la créature s’éloigner de façon de plus en plus perceptible. Une ultime image lui parvint, celle de corps multiples se dirigeant vers une étrange cité enfouie dans les montagnes d’hydrogène.
À nouveau, l’obscurité étouffante submergeait Seth. Il se sentait déchiré, un fer rouge s’enfonçait en son cerveau. Il se sentit hurler. Il s’entendit hurler. Une nova resplendissante éclata dans les ténèbres. Il était le noyé remontant à la surface. Il…
Il gisait prostré contre la paroi translucide, et le vieil homme était debout près de lui, l’observant. La créature s’était éloignée dans l’opacité de son liquide laiteux.
Un long moment s’écoula, durant lequel Seth ne put articuler un seul mot, puis, lentement, il se redressa et, tournant la tête vers le vieil homme :
— Qu’était-il ?
— Il te l’a dit : le dernier représentant d’une race entièrement détruite par Daïren. Barj’negg’a était le nom qu’ils donnaient à leur planète d’origine, et Ek’Zzaz’ celui de leur soleil. Nous les connaissions sous le nom de Gyongs ou Erdeks, de la planète Eketahu, dans le système de Sirius Major. Nous ignorions leur espérance de vie : celui-ci est sans doute âgé d’une dizaine de milliers d’années… ou peut-être plus encore. Il possède un double cerveau et une triple colonne vertébrale mais est dépourvu d’organes de la vue, du goût ou de l’odorat.
— Pourquoi cette créature est-elle ici ?
— Elle est ici pour échapper au sort qui lui était promis par Daïren : la destruction. C’était le seul moyen de la protéger.
— Qui êtes-vous ? souffla Seth. Le gardien chargé de veiller sur les derniers représentants des races exterminées par Daïren ?
— En un sens, oui, répondit le vieil homme. Je suis cela et autre chose encore, que tu découvriras lorsque le moment sera venu. Ton séjour en ce lieu ne fait que commencer.
— Retournerai-je un jour sur Daïren ? Et comment ?
— Les réponses à ces questions viendront en leur temps. À présent, viens, retournons au village, conclut le vieil homme.
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Sans proférer un son, Zin Vaya’e, txesor de l’aire Vaya’e, le Chef-à-la-mâchoire-tordue, observait le prisonnier. Il l’observa un long moment, pour finir par en conclure qu’il s’agissait du même homme qui dirigeait, depuis quatre années, l’expédition contre Uyuni. Une fois, une seule, Zin Vaya’e avait eu l’occasion d’étudier ce visage et cette stature, et c’était d’une altitude de deux à trois mille pieds. Mais il ne pouvait y avoir confusion : c’était bien le txesor Jath Baroda qui se tenait là, allongé sur une paillasse, ses traits et son corps amaigris par la fièvre.
De son côté, Jath Baroda observait également l’imposante créature dressée, telle une gargouille, devant sa couche. Le doute n’était pas permis : le Chef-à-la-mâchoire-tordue existait réellement. Il ne s’agissait pas d’un personnage inventé de toutes pièces, d’un croque-mitaine à l’usage des envahisseurs humains…
Le Patrice rassembla toutes ses forces pour se soulever sur les coudes et, étouffant un gémissement, s’adosser à la paroi inégale. Sa jambe l’élançait encore par à-coups mais sans commune mesure avec ce qu’il avait précédemment enduré. En fait, il était persuadé qu’elle prenait la voie de la guérison. Des éclisses la maintenaient bien rigide et un rembourrage courait tout au long de la fracture, couvrant une application brunâtre exhalant une odeur assez repoussante. L’application consistait en un mélange de sève tirée de l’écorce d’une variété de pin baumier, mêlée à de la résine d’un végétal ressemblant à s’y méprendre au cyprès. Le nœud d’un de ces arbres avait été découpé, bouilli, puis les Zyis avaient récolté la résine antiseptique à la surface de l’eau. Ainsi, les indigènes soignaient-ils leurs blessures, et ainsi, ce procédé, appliqué à un être humain, s’était-il révélé très efficace.
Une sueur glacée ruissela le long du visage du Patrice comme il cherchait une position susceptible de soulager sa jambe. Finalement, le dos calé contre la paroi, il expira profondément et soutint le regard inexpressif de Zin Vaya’e.
Les ailes de cuir frémirent imperceptiblement, la mâchoire mutilée s’entrouvrit puis se referma. Les attitudes de l’homme dénoncent ses pensées aussi sûrement que les mots prononcés par sa bouche, réfléchit Jath Baroda, et sans doute en est-il de même chez ces créatures… l’ennui c’est que nous ignorons tout de leur comportement dit normal si ce n’est la férocité dont ils font preuve durant les combats. En désespoir de cause, le Patrice décida d’utiliser le langage gestuel employé avec les auxiliaires. Il leva les deux mains à hauteur de son visage et énonça :
— Les Zyis ont épargné ma vie. Ils ont soigné ma blessure. Je les remercie.
Il attendit en vain une réponse, ne serait-ce qu’un signe indiquant qu’il avait été compris. Plus lentement, il répéta sa gestuelle. Les ailes de cuir se déplièrent, les serres griffues voletèrent en une mimique hachée.
— Tu n’as pas à remercier car tu vas sans doute très bientôt être mis à mort.
— Dans ce cas, pourquoi avoir pris la peine d’épargner ma vie et de me soigner ? questionna le Patrice.
Un mouvement dans la pénombre, derrière Zin Vaya’e, attira son attention. Un second Zyi venait de faire son apparition dans la grotte. Jath ne put s’empêcher de tressaillir en identifiant, sans risque d’erreur possible, Dej Djoa’e, le chef de ses auxiliaires zyis. Les deux créatures échangèrent une série de croassements discordants.
— Dej Djoa’e prétend que c’est la félonie de tes pareils qui a permis ta capture. Il prétend que ta mort était décidée au sein des chefs de ton armée. Est-ce exact ?
Ainsi, songea le Patrice, Dej Djoa’e ne nous servait que pour mieux nous observer et renseigner ceux de sa race… les Zyis ont réussi l’union sacrée contre Daïren. Même ceux que nous considérions comme nos alliés n’ont jamais cessé de combattre pour leur peuple. Qu’adviendra-t-il de nos forces si les aires prennent conscience des rivalités qui troublent le sein même de Daïren ?
— Comment Dej Djoa’e connaîtrait-il un tel secret ? demanda Jath Baroda.
— Il sait observer, répondit Zin Vaya’e. Il a vu se dessiner la trame du complot qui te condamnait à la mort. Douterais-tu de ses affirmations ?
Le Patrice secoua la tête. Après tout, inutile d’espérer jouer au plus fin avec eux, songea-t-il, ils ont amplement prouvé qu’ils sont capables de réflexion. Mais le fait d’apprendre de ces Zyis qu’ils avaient su lire la trahison, alors que lui-même était resté aveugle à tous les signes avant-coureurs, le mettait mal à l’aise.
— Dej Djoa’e est également en mesure de t’apprendre autre chose, ajouta le Chef-à-la-mâchoire-tordue. La plupart des troupes aux bannières jaunes et grises ont été remplacées par des troupes aux bannières noires et écarlates. Les uniformes aussi sont quelque peu différents. Cela signifierait-il que ta disparition a entraîné la relève des forces du Corps expéditionnaire ?
Des bannières noires et écarlates ! Les couleurs des Hallingkar, frémit le Patrice. Ainsi, Odovar n’a pas perdu de temps. Ses armées ont déjà remplacé celles des Baroda ! Il n’y a donc plus de raison de douter que l’appareil qui a abattu notre engin de reconnaissance était un Hallingkar…
Un troisième Zyi apparut derrière les deux premiers. Le Patrice identifia la créature qui s’était occupée de sa jambe durant de longs jours. Apparemment, il s’agissait de l’équivalent du médecin humain, ou bien plutôt, compte tenu du mode de société tribale des Zyis, de l’équivalent du sorcier ou quelque chose d’approchant. D’une taille très inférieure à celle des deux guerriers, ce Zyi arborait en outre des bracelets et un collier de pierres rouges, taillées en forme de petits cônes.
— L’akzaz’in va examiner l’état de ta jambe, indiqua Zin Vaya’e. Et si cet état est satisfaisant je te propose de quitter cette grotte pour vérifier par toi-même ce que nous venons de t’apprendre concernant les bannières.
L’akzaz’in se pencha sur le blessé dont il palpa la jambe avant de se relever et de proférer une série de criaillements. Puis il se retira et Zin Vaya’e se pencha à son tour et aida Jath Baroda à se mettre en position debout. Le Patrice vacilla et se retint au Zyi pour ne pas s’effondrer. L’effort manqua le faire défaillir et il transpira abondamment mais, finalement, il parvint à se redresser. Son visage arrivait à peine à hauteur de la poitrine du Chef-à-la-mâchoire-tordue. Le bec hérissé de rangées de dents se balançait au-dessus de sa tête. Une serre le saisit au niveau de l’épaule et le soutint tout en l’entraînant par-dessus la paillasse. Jath Baroda étouffa un gémissement de douleur.
La lumière du jour lui fit fermer les yeux. Il n’avait aucune idée du temps écoulé dans la grotte, en proie à la fièvre, mais il supposait que sa guérison s’était étalée sur une bonne dizaine, voire une quinzaine de jours. Une centaine de Zyis mâles occupaient le pourtour de l’entonnoir, et leurs croassements, criaillements et cliquetis étaient assourdissants. À l’apparition de Zin Vaya’e, cette cacophonie cessa. Une chose au moins était épargnée au Patrice, et c’était la puanteur constatée lors de son arrivée. En fait, cette puanteur existait toujours et même plus que jamais, mais son séjour dans la grotte l’avait habitué à cet état de fait. Il se força à claudiquer aux côtés du chef et de Dej Djoa’e. Avec l’expérience, il en venait à différencier chacune des créatures, comme s’il s’était agi d’êtres humains. Chaque Zyi possédait ses propres caractéristiques physiques, couleurs et tons plus ou moins foncés ou clairs des ailes, port de la tête, et même expressions de la « face ». Qu’on m’accorde encore quelque temps d’existence, songea le Patrice, et je deviendrai un expert en matière de Zyis. Mais il préférait ne pas se bercer d’illusions. Son sort était sans nul doute fixé et rien ni personne ne pourrait y changer grand-chose.
 
Tout comme pour son premier voyage aérien, il se vit transporté à l’intérieur d’un filet tendu entre ces créatures, mais cette fois, quatre Zyis soutenaient les extrémités du filet, alors que deux seulement s’étaient chargés de ce travail, la fois précédente. Dans de robustes battements d’ailes, plus d’une centaine d’indigènes s’élevèrent au-dessus de l’aire puis virèrent au flanc de la montagne et se dirigèrent vers le soleil, en gardant toujours la ligne des crêtes sur leur droite. Le spectacle avait quelque chose d’assez extraordinaire, convint le Patrice. À quelque distance en avant de lui, il distinguait la silhouette de Zin Vaya’e. Le chef flapflapait régulièrement, sa lourde carcasse à présent presque gracieuse.
Dans son filet – ou plutôt sur son filet plus ou moins bien tendu selon les moments –, Jath Baroda se faisait l’effet d’un magicien de contes pour enfants, dérivant sur son tapis volant. Il survolait un désert rocailleux qui se changea progressivement en une steppe herbacée couverte de graminées et d’acacias. Les Zyis réduisirent leur altitude, ne se maintenant plus qu’à une centaine de pieds du sol, et le Patrice distingua toute une faune habituellement invisible à des yeux humains. Animaux de type fennecs, ratels, zorilles, mangoustes, petits singes et gazelles, diks-diks, antilopes oréotragues, oryx et koudous. Des espèces qui semblaient pulluler sur Uyuni. Il y avait aussi la faune aérienne de vautours et d’aigles, puis, alors que le trajet se prolongeait, des outardes et des tisserins, enfin des ibis et des flamants surpris dans des bras d’eaux calmes, près d’une zone littorale.
Car le vol des Zyis les conduisait à présent aux abords de lacs immenses et la zone littorale offrait un visage bien différent de celui des steppes et des déserts de l’intérieur du continent. Les Zyis survolèrent des heures durant un fouillis de mangroves et de palétuviers formant une forêt impénétrable, où les branches descendaient en lianes jusqu’à la vase avant de repousser, racines aériennes s’emmêlant en un énorme filet rigide.
Mais dans le sien, de filet, Jath commençait à trouver le temps long, et ses porteurs ne semblaient pas plus fatigués que s’ils avaient parcouru un cercle autour de leur aire. Le Patrice ressentait de nouveaux et douloureux élancements au niveau de sa blessure. Il s’apprêtait à se plaindre à haute voix et à chercher à attirer l’attention de Zin Vaya’e, lorsque ce dernier incurva son vol et sortit de la frange littorale pour piquer droit en direction d’une plaine côtière. Et là, sur cette plaine, se dressaient un certain nombre de constructions de facture résolument humaine. Jath Baroda fit travailler sa mémoire et conclut qu’il s’agissait d’un poste non permanent où s’arrêtaient parfois ses colonnes de reconnaissance les plus avancées vers le tropique de la planète. Mais, présentement, le poste n’était pas inoccupé, loin de là. On apercevait un certain nombre de silhouettes cavalant sur les sommets des bâtiments.
Le raid zyi avait été signalé.
Les indigènes reprirent de l’altitude et tournoyèrent un long moment au-dessus du poste. De la position plutôt inconfortable qu’il occupait dans son filet, Jath Baroda n’en identifia pas moins les couleurs de la bannière hissée le long du mât. Noir et écarlate. Un corps de troupe hallingkar, probablement l’effectif d’une ou deux compagnies.
Puis, tandis que Jath et ses porteurs poursuivaient leur vol circulaire, le reste des Zyis fondit sur le poste.
 
À la nuit tombée, plusieurs dizaines, probablement plus d’une centaine de cadavres humains s’amoncelaient à travers les décombres. Une vingtaine d’agresseurs avaient été tués ou blessés durant le combat. En dépit de la disproportion en effectifs et en matériel, les indigènes avaient encore remporté une victoire… une victoire de guérilla, certes, mais une victoire tout de même, contre des adversaires pourvus en armes hautement sophistiquées. La sauvagerie avait eu raison de la technologie. Même frappés à mort, brûlés à quatre-vingt-dix pour cent, mutilés, les Zyis ne cessaient jamais de combattre jusqu’à leur dernier souffle. Les blessés étaient le plus souvent dans un état désespéré et ne passeraient pas la nuit.
À moins de les exterminer jusqu’au dernier, conclut Jath Baroda, en contemplant le charnier, nous ne les réduirons jamais. Les Hallingkar échoueront comme j’ai moi-même échoué. Les Zyis nous feront une guérilla qui pourra durer des générations, et le seul remède serait de stériliser et de détruire toute la planète de fond en comble… ou bien de négocier la paix et de nous retirer comme nous sommes venus.
Contrairement à leurs habitudes, les Zyis avaient fait un prisonnier, l’officier commandant le poste. Il gisait, prostré, auprès de Zin Vaya’e. Dej Djoa’e s’approcha du Patrice et déclara, dans le langage gestuel :
— Le Chef-à-la-mâchoire-tordue réclame ta présence afin que tu interroges par toi-même le prisonnier.
Jath Baroda hésita. En dépit du fait qu’il pouvait considérer l’officier Hallingkar comme un ennemi, il lui paraissait franchement déplacé d’apparaître aux côtés de Zin Vaya’e, dans de semblables circonstances. Puis il considéra l’ancien chef de ses auxiliaires et tenta de deviner les pensées qui pouvaient animer le Zyi. En désespoir de cause, il claudiqua jusqu’au groupe formé par Zin Vaya’e, une poignée de ses guerriers, et l’officier. Ce dernier leva la tête comme le Patrice arrivait à sa hauteur. Ses yeux s’agrandirent d’étonnement mêlé d’incrédulité.
— Seigneur Patrice ! s’exclama-t-il.
— Tu es un Cliza, n’est-ce pas ? demanda le Patrice, reconnaissant sur les épaulettes de l’uniforme en lambeaux le signe distinctif de cette Famille inférieure.
— Tarar Cliza, Seigneur Patrice, officier commandant ce poste… au service du Seigneur Kampaku Odovar Hallingkar. Êtes-vous également le prisonnier de ces… de ces Zyis, Seigneur Patrice ?
— Oui, admit Jath Baroda. Je suis leur prisonnier.
— C’est… extraordinaire, murmura l’officier. Savez-vous, Seigneur Patrice, que tout le monde vous croit mort depuis plus de vingt jours ? On a retrouvé les restes de votre appareil et de vos compagnons, mais en ce qui vous concerne, l’hypothèse la plus communément établie était que vous aviez été emmené puis massacré par les Zyis… Comment avez-vous pu survivre depuis ce temps, Seigneur Patrice ? Pensez-vous que mon sort sera semblable au vôtre et qu’ils m’épargneront ?
Jath Baroda hésita :
— Je l’ignore, fit-il. C’est possible.
Mais il mentait. Au plus profond de sa conscience, il savait que les minutes du malheureux officier étaient comptées et que les Zyis ne l’avaient laissé en vie que pour permettre son interrogatoire. Mais… songea le Patrice, en quoi cet interrogatoire peut-il leur être de quelque utilité ?
Il leva les yeux en direction de Zin Vaya’e. Le chef était attentif à chacun de ses mouvements et à chacun des mots prononcés, bien qu’il fût incapable d’en comprendre le sens. Mais en est-il réellement incapable ? se demanda Jath. Serait-il possible qu’à notre insu, les Zyis aient les moyens de traduire nos paroles ?
— Que s’est-il passé après ma disparition ? interrogea le Patrice. Tu m’as dit que tu étais au service du Kampaku Odovar. Ainsi, le Hallingkar a été élu au kampa ?
— Oui, Seigneur Baroda. Le Seigneur Darazon a rendu l’âme et le Seigneur Odovar a été élu, mais avec très peu de voix. Votre fils aîné, Oleg, vous a succédé au Patriciat mais les voix qui vous étaient acquises ont refusé de se porter sur lui.
— Oleg ? Patrice ? s’exclama Jath Baroda. Et qu’est devenu Seth ?
— Votre fils cadet a disparu, répondit Tarar Cliza. Disparu, c’est bien le mot. Nul ne sait où il s’est réfugié, nul ne sait ce qu’il a bien pu devenir. Une seule chose est sûre : il n’a pu quitter Daïren. Le Kampaku et le Patrice Oleg le recherchent activement depuis lors, mais sans succès.
— Mon épouse, Lornee… sais-tu ce qu’il est advenu d’elle ? demanda Jath d’une voix assourdie.
— Je l’ignore, Seigneur, balbutia l’officier. Il paraîtrait qu’elle vit retirée dans ses appartements du Fief Baroda, mais je n’en sais pas plus… Ô Seigneur Jath… si vous possédez quelque influence sur ces sauvages… je vous supplie de leur demander de m’épargner… comme ils vous ont épargné, vous… je n’ai pas demandé à venir sur Uyuni… j’ai seulement obéi aux ordres de ma Famille… je ne nourris aucune haine contre ces créatures… je n’ai fait que mon devoir de soldat et de lige envers le Kampaku… je n’étais que l’officier en second du poste, dites-le-leur…
— Entendu, accorda Jath, je le leur dirai.
Maladroitement, il se mit debout et se lança dans le langage des gestes. Zin Vaya’e demeurait immobile, sans répondre. Les Zyis attendaient, silencieux. Des panaches d’une fumée noire enveloppaient les décombres des bâtiments. Le soleil d’Uyuni était au plus bas sur l’horizon, et la nuit ne tarderait guère à faire son apparition. Brusquement, Zin Vaya’e émit un croassement et un guerrier se laissa tomber sur l’officier. Jath Baroda ferma les yeux. Un hurlement, quelques gargouillements hideux, puis le Zyi s’écarta de sa victime, allongée, sanguinolente, dans la poussière souillée.
— À quoi nous servirait-il de faire des prisonniers ? demanda Zin Vaya’e. Lorsque vos appareils repèrent nos vols, songez-vous à épargner les vies de nos femelles et de nos petits ?
— Non, admit Jath Baroda. Mais les attaques effectuées sous mes ordres n’ont été que des représailles à des massacres commis par les Zyis.
— Nous défendons nos terres.
— C’est vrai approuva Jath en hochant la tête.
Le chef se détourna et s’éloigna, de sa curieuse démarche, tandis que les guerriers se dispersaient alentour, à la recherche d’autres éventuels survivants du poste. Jath resta sur place, immobile. Dej Djoa’e lui signifia de suivre le txesor Vaya’e. L’auxiliaire soutint le Patrice dans sa difficile marche. Zin Vaya’e s’arrêta devant le bâtiment principal du poste et s’accroupit, si toutefois ce terme pouvait s’appliquer à sa façon de se replier sur lui-même. Jath Baroda se laissa à son tour glisser dans la poussière. À présent, la nuit était tout à fait tombée. Le poste a pourtant dû lancer un appel de détresse, songea le Patrice, et il est probable que cet appel a été entendu depuis la nef-amirale, ou tout au moins depuis un des Q.G. basés sur la planète. D’un instant à l’autre, une escadrille de chasseurs peut surgir des ténèbres. Mais les Zyis ne paraissent pas s’en soucier. À moins, bien sûr, qu’ils ne disposent d’un système de surveillance qui les prévienne de toute éventualité d’attaque aérienne ? Mais quel système ? Nulle part je n’ai aperçu les traces de la moindre technologie… ils n’utilisent pas d’autres armes que celles dont la nature les a dotés… Dans un cas semblable, des hommes nus tiendraient-ils longtemps contre des agresseurs aussi puissamment armés que nous le sommes nous-mêmes ? Non. Pas une journée.
Il en était là de ses réflexions lorsqu’il s’aperçut que le chef disposait devant lui une douzaine de feuilles vertes en forme de fer de lance. Dej Djoa’e avait allumé un petit foyer à proximité et, à la faible lueur des braises, le Patrice observa attentivement les feuilles en question. Il lui semblait reconnaître la parure d’un arbuste poussant sur les hauts plateaux de la frange continentale. Zin Vaya’e roulait les feuilles entre ses serres avant de les presser doucement. Des gouttes verdâtres perlaient. Il tendit la bouillie obtenue à l’homme assis en face de lui. Jath recueillit cette bouillie dans la paume de sa main.
— Mâche, ordonna le Zyi.
Le Patrice secoua la tête.
— Non, signifia-t-il. Pas avant d’avoir appris de quoi il s’agit.
— N’aie aucune crainte, ce n’est pas un poison, répondit le Zyi.
— Quel effet ces herbes produisent-elles sur l’organisme humain ?
— Mâche, insista Zin Vaya’e.
Après tout, se dit le Patrice, je n’ai rien à perdre. Il porta la bouillie verdâtre à sa bouche et commença à mâcher. Le goût était amer, plutôt désagréable, et, un instant, il fut tenté de recracher. Soutenant le regard du Zyi, il persista néanmoins dans son effort.
Tout d’abord, rien ne se produisit.
Puis
le décor s’effaça
les ténèbres se diluèrent
l’univers n’était plus qu’une énorme tache blanche
ÉNORME
emplissant tout le champ de vision du Patrice
et
cette tache s’étira, s’étira, jusqu’à ne plus devenir que mince trait laiteux sur fond orangé
et
un sifflement de plus en plus strident lui emplissait le crâne
mais
ce sifflement s’atténuait à mesure que des ombres parcouraient la trame orangée
Les pensées du Patrice bourdonnèrent. Que m’arrive-t-il ? Où suis-je ?
Il était
à bord de la nef-amirale gravitant en orbite autour d’Uyuni et il assistait à une réunion d’état-major, et l’homme qui se tenait à l’extrémité de la table ovale, assis à la place d’honneur, n’était autre qu’Hardanger Hallingkar.
Il était
dans la chambre de son épouse, et il contemplait Dame Lornee Baroda, allongée sur sa couche, ses yeux fixant le plafond d’un air absent.
Il était
en un lieu étrange, et Seth se trouvait en compagnie d’un vieil homme vêtu de bure. Son fils était accroupi le long d’un chemin, sous le soleil… et contemplait une pierre… une simple pierre posée sur l’accotement…
Il était
auprès de son fils aîné. Oleg portait les insignes du Patriciat sur ses manches et à ses épaulettes d’uniforme, et il conversait avec Lavko Deseado, arborant quant à lui les insignes de Premier Officier du Fief Baroda.
Il était
Il était partout et nulle part, et les rumeurs des voix, les taches des couleurs, les odeurs, les textures des décors se fondaient…
puis
tout disparut
et il vomit la mixture verdâtre à ses pieds.
— Relève-toi, ordonna Zin Vaya’e. Nous allons regagner l’aire.
 
Durant tout l’interminable vol nocturne de retour, Jath Baroda ne cessa de penser à la curieuse expérience dont il venait d’être l’objet. Pour lui, il ne faisait aucun doute que le Zyi avait prévu les effets de la drogue sur son organisme. Mais de quelle substance s’agissait-il exactement ? Celle-ci procurait des visions si réalistes… pouvait-on d’ailleurs les qualifier de simples visions ?
Quel était le but de Zin Vaya’e en m’offrant cette mixture ?
Les douleurs, dans sa jambe, se réveillaient par intermittence, mais le Patrice n’y portait plus guère d’attention. Non plus qu’il ne prêtait attention au vol silencieux des créatures dérivant au sein des ténèbres.
Quel objectif poursuit le Chef-à-la-mâchoire-tordue en me laissant la vie sauve et en m’entraînant avec lui dans ce raid, puis en me permettant d’interroger un prisonnier et, enfin, en me soumettant aux effets de cette drogue ?
Beaucoup de questions et pas l’ombre d’une réponse… L’air se faisait de plus en plus vif… Le Patrice, à certains signes, déduisit que le vol touchait à son terme.
Hardanger Hallingkar à la tête des armées de Daïren. Est-ce cela que Zin Vaya’e voulait me faire connaître ? Est-il possible que les Zyis, tous les Zyis, soient déjà au courant ? Est-il possible qu’ils se servent de cette drogue pour pénétrer les secrets de Daïren ? Le Patrice se sentit ballotter dans son filet. Les silhouettes ailées réduisaient leur altitude. L’instant suivant, le raid zyi avait rejoint son aire.

DIX
Seize millénaires auparavant, un homme était allé jusqu’au bout de son rêve. Cet homme se nommait Schliemann, et son rêve avait été de retrouver les traces tangibles et indéniables d’une épopée vieille de trois mille ans avant sa propre naissance.
Schliemann était alors ce qu’il convenait d’appeler un archéologue, c’est-à-dire qu’il fouillait opiniâtrement le sol de la Terre mythique, à la recherche de civilisations éteintes. Dans un premier temps, porté par son rêve, il mit au jour les ruines d’une cité qu’il baptisa Troie. Dans un second temps, il se transporta en un autre lieu et découvrit, à l’intérieur d’une tombe de proportions gigantesques, un trésor d’objets en or : disques et assiettes, coupes et couronnes, cuirasses, épées et masques. Il décida que l’un de ces masques avait été celui d’un roi nommé Agamemnon, et que le trésor lui-même était celui de ce souverain d’Argolide.
Le second site des fouilles dirigées par Schliemann s’appelait Mycènes, et la tombe principale, dissimulée sous une colline artificielle, était tout à fait remarquable. Elle aurait très bien pu passer inaperçue durant encore des siècles et des siècles si l’archéologue n’avait pas bénéficié d’une chance insolente. Cette tombe présentait la forme d’un semi-ovoïde dont la base, d’une trentaine de mètres de rayon, se rétrécissait progressivement jusqu’au sommet du dôme, haut de plus de cinquante mètres. Il régnait en ce lieu un étrange silence et une fraîcheur de sépulcre. Le sol, de terre battue, était couvert d’une fine poussière noire. Les pierres des parois, scellées les unes aux autres par un mortier millénaire, étaient patinées par le temps.
Au niveau du Second Cercle de Daïren, la Salle de Cristal reproduisait dans ses exactes dimensions la tombe du roi Agamemnon.
La Salle de Cristal tirait son nom de l’extraordinaire éclat des milliers et des milliers de larges cristaux couvrant ses parois. Mais ces cristaux n’étaient faits ni de silice, ni de verre blanc et limpide mêlé à du plomb. Les éléments apposés les uns aux autres affectaient bien la forme de polyèdres symétriques mais leur composition de même que leur origine demeuraient inconnues en dépit de toutes les observations, de toutes les études et de toutes les expériences pratiquées par les humains occupant Daïren. La Salle était, comme Daïren était, et comme l’Univers est, tout simplement.
Les milliers et les milliers de facettes possédaient en outre une propriété étrange, celle de refléter, pour un regard attentif, la vision de mondes lointains. Ainsi, tandis qu’Odovar Hallingkar posait les yeux sur l’une de ces facettes, il lui semblait survoler un continent d’une planète, puis ce continent se précisait, la vue se développait, des détails apparaissaient, une cité étalait ses quartiers, il suffisait de se concentrer un peu plus pour distinguer des rues, il suffisait de se concentrer encore un peu plus pour isoler des visages, ceux d’hommes et de femmes vivant et mourant sur un monde situé à l’autre extrémité de la Galaxie.
La Salle de Cristal constituait le cœur battant de l’Expansion.
Une centaine d’Observateurs du Kampa se déplaçaient silencieusement à travers l’espace clos, portés par leurs suspensoirs, dérivant d’une facette à une autre, notant et enregistrant faits et gestes à mesure qu’ils les décelaient, puis reportant le tout aux Analyseurs. Lesquels en tiraient les conclusions nécessaires à l’élaboration d’une politique ultra-centralisée, comme aucune société passée n’en avait jamais connu.
Un de ces Analyseurs se tenait présentement auprès du Kampaku Hallingkar. Légèrement en retrait, Oleg Baroda observait sans mot dire et écoutait la conversation échangée par les deux hommes. L’Analyseur n’était point affecté par la présence de l’écranique debout au côté de son maître. Un Analyseur, en fait, n’était pas affecté par grand-chose sinon la perspective d’un effacement total de sa mémoire analytique, en cas de sérieux mécontentement du Kampaku. Ce genre d’incident pouvait arriver. Il s’était même déjà produit en certaines circonstances bien précises. L’Analyseur ainsi sanctionné redevenait alors un individu tout à fait ordinaire et sa nouvelle condition le menait inexorablement au suicide et à la mort.
L’Analyseur, personnage long et maigre, aux traits émaciés, au regard sombre profondément enfoncé dans les orbites, répondait au nom de Kuzmir. Il n’appartenait à aucune des Grandes ou Petites Familles en exercice. Il était de basse extraction. Sa voix, aux inflexions impersonnelles, aurait pu convenir à une machine. Et, si on considérait impartialement la chose, ce personnage au regard sombre ne différait guère d’une machine. Il en serait ainsi tant que sa position le maintiendrait dans la Salle de Cristal.
— Voici, disait-il sur un ton monocorde, comme s’il récitait une litanie : le conseil de Toyomara, sur Requête officielle du Kampa, était tenu de fournir un contingent de cent soixante mille recrues, mais des voix, au sein même du Conseil, se sont élevées contre ce chiffre qu’elles jugeaient exorbitant. Isolé, un tel fait aurait pu être considéré comme sans véritable signification. Or, il s’avère que Nun’Awar et Tlexkeli, de leur côté, contestent également les chiffres imposés par le Kampa. Différentes raisons sont invoquées, toutes plus péremptoires les unes que les autres, mais aucune ne reflète la vérité.
— Et quelle est, selon toi, cette vérité ? demanda Odovar.
— Toyomara, Nun’Awar et Tlexkeli obéissent à un plan concerté, Seigneur Kampaku. Cela apparaît non pas dans les raisons invoquées, mais dans l’énoncé de leur réponse. Mêmes tournures de phrases, mêmes inflexions de style, même vocabulaire. Ces trois planètes, qui n’ont aucun rapport direct les unes avec les autres, parlent le même langage.
— Autre chose, Kuzmir ?
— Oui, Seigneur Kampaku. Les Observateurs notent l’évolution de diverses sectes néo-religieuses en plusieurs points de la Sphère d’Expansion.
— Le fait n’est pas nouveau, grommela Odovar. Périodiquement, la Sphère est traversée d’élans de ce genre…
— Cette fois, c’est différent. Ces sectes présentent toutes un point commun, Seigneur Kampaku : elles se prétendent inspirées de l’enseignement d’un individu ou d’un groupe d’individus connu sous le nom de Gomen Nasaï. Pour le moment, les disciples sont relativement peu nombreux, et, apparemment, ils ne savent même pas très bien eux-mêmes ce qu’ils cherchent ni ce que représente réellement leur « Gomen Nasaï ». Mais petit à petit, des informations circulent, des théories se font jour…
— Il suffira de faire infiltrer ces sectes par des gens à nous pour en exprimer la substance, dit froidement Odovar.
— C’était bien ainsi que le Kampaku Darazon avait raisonné, répliqua l’Analyseur. Car l’émergence de ces sectes ne date pas d’aujourd’hui. Mais les tentatives d’infiltration auxquelles le Kampa a fait procéder se sont toutes soldées par des échecs… et par la mort de nos agents.
— Combien de planètes de la Sphère sont affectées par ce phénomène ?
— Une trentaine, à ce jour, répondit Kuzmir.
— Nous intensifierons notre action, réfléchit Odovar. A-t-on au moins quelque idée concernant la doctrine propagée par ces sectes ?
— Une seule, Seigneur Kampaku : elles réclament l’harmonie des races.
— Pardon ?
— Le Gomen Nasaï se prétend investi de la mission d’harmoniser toutes les races, humaines et non humaines. La lutte contre l’impérialisme de Daïren est au cœur de ses préoccupations. Et aussi autre chose : l’affirmation que l’avenir verra surgir celui qui établira un Nouvel Âge d’Or au cours duquel l’humanité marchera main dans la main – si on peut s’exprimer ainsi – avec les espèces étrangères. Enfin, depuis ces derniers temps seulement circule un nouveau bruit selon lequel le Gomen Nasaï trouverait son origine sur… sur la Vieille Terre, sur la Terre mythique, ajouta Kuzmir après une brève hésitation.
— Sur la Vieille Terre ? Je vois, murmura Odovar en se retournant vers Oleg, toujours silencieux mais toujours attentif. Tu as entendu ?
— Oui, Seigneur Kampaku, acquiesça le jeune Patrice. Mais de telles doctrines ne sont pas nouvelles : déjà, il y a quatre ou cinq siècles, sous le Kampa de mon ancêtre Rollo Baroda, j’ai ouï dire que la chose s’était déjà produite.
— En effet, approuva l’Analyseur. À cette époque, Daïren était engagé dans l’extermination des Erdeks d’Eketahu. En fait, chaque fois qu’un affrontement a opposé Daïren à une race non humaine, des esprits bien intentionnés se sont élevés pour prêcher la fraternité entre les races. Il est possible que, pour cette fois, le catalyseur en soit Uyuni et la guérilla menée par les Zyis…
— Contente-toi d’analyser les informations et laisse-moi le soin d’en tirer moi-même les conclusions, gronda Odovar.
Kuzmir s’inclina en frissonnant. La simple perspective d’avoir déplu au Kampaku le terrifiait. Sur un signe de la main d’Odovar, il se retira. Le Kampaku suivit des yeux la mince silhouette tandis que celle-ci s’élevait jusqu’à un groupe d’Observateurs.
— Il a peut-être raison, accorda-t-il en scrutant les réactions d’Oleg Baroda. La guerre contre les Zyis s’éternise sans que nous parvenions à arracher cette épine de notre flanc. De là à supposer, chez certains beaux esprits, que le pouvoir de Daïren est usé, que ses dents s’émoussent, et qu’il serait temps de s’affranchir de notre hégémonie… mais nous sommes encore en mesure de leur prouver combien ils ont tort et combien nos réflexes peuvent toujours être vifs ! Trente planètes environ, a-t-il dit ? Combien de membres ces sectes regroupent-elles ? Quelques milliers tout au plus ? Qu’est-ce que quelques milliers de vies quand Daïren contrôle les destinées d’un billion d’individus ? Une goutte d’eau dans l’océan, un grain de sable sur une plage…
— Mais, à ce que raconte l’Analyseur, ce… Gomen Nasaï prétendrait trouver son origine sur la Vieille Terre. Une croyance qui renouerait avec des fantasmes profondément enfouis…
— Profondément enfouis en qui ? En toi ? En moi ?
— Non… bien sûr, balbutia Oleg. Je voulais seulement parler des couches les plus basses des populations contrôlées par Daïren. En l’absence d’une religion qui leur serve d’exutoire, les esprits les plus primaires ressuscitent cette antique croyance selon laquelle toute l’Humanité serait issue du même berceau… une planète idéalisée dissimulée quelque part dans la Sphère d’influence.
— Une planète fantôme dans ce cas, dit brutalement Odovar. Daïren ne peut tolérer une telle hérésie : si la Terre existait, il y a longtemps que nous l’aurions trouvée.
— Dans mon enfance et mon adolescence, j’ai eu l’occasion de visionner des documents supposés représenter les espèces ayant vécu sur cette fameuse Terre, insista Oleg. Je les ai visionnés, et Seth également. Le Patrice Jath s’intéressait vivement à ces documents.
— Trucages ! grommela Odovar. Enfantillages destinés à susciter le trouble et à exacerber l’imagination ! Suis-moi !
Son écranique sur les talons, Oleg lui emboîtant le pas, le Kampaku quitta la Salle de Cristal. Des voiturettes militaires aux couleurs des Hallingkar emportèrent Odovar, l’écranique, Oleg et l’escorte jusqu’en un autre point du Second Cercle. Le trajet prit un certain temps mais Oleg n’avait pas le goût à observer le décor qui défilait de chaque côté des véhicules. Son regard restait fixé sur la voiturette qui précédait la sienne et qui emmenait le Kampaku et son écranique. Alors que lui-même devait renoncer à Fiaude Nauru et à toute escorte tandis qu’il parcourait le Fief Hallingkar. Mon père n’aurait jamais permis un tel manquement à la tradition, songea-t-il. Même un Kampaku ne peut obliger le Patrice d’une Famille Supérieure à céder à son caprice.
Mais suis-je réellement considéré comme un Patrice ?
Non, admit-il à part soi. Je ne suis qu’un pantin, qu’une marionnette entre les mains d’Odovar. Son appui m’a hissé jusqu’au Patriciat, mais ma position est précaire. Je dois danser sur sa musique, sinon…
Son regard se posa sur les hommes d’escorte présents à ses côtés. Le nodule enkysté au milieu de leur front indiquait qu’il s’agissait d’individus appartenant à l’unité d’élite de protection rapprochée du Kampaku. Inutile d’espérer communiquer ou échanger quelques paroles avec ces gens-là. Ils n’obéissaient qu’à la pensée d’Odovar. Avec un soupir, Oleg reporta son attention sur le trajet. La Voie unique serpentait à travers le Fief, longeant des alignements de casernements ou des champs cultivés, des rivières artificielles ou de petits bois, mais il était à peu près certain que le chemin parcouru ne correspondait pas à la distance réelle. Sans cesse, des Programmes aléatoires modifiaient le tracé des Voies. Le Fief Baroda lui aussi utilisait ce système de labyrinthes, changeant de jour en jour et parfois d’heure en heure.
Mais les labyrinthes existaient déjà en Daïren avant que l’Humanité n’ait même songé à s’introduire jusqu’au cœur de l’artefact. Nous n’avons fait que profiter des secrets et des techniques d’une race disparue depuis des temps immémoriaux, et dont nous ne connaissons toujours que le nom.
Les Kadiris. Ainsi se nommaient les êtres qui avaient conçu et réalisé Daïren. Qui étaient-ils et que cherchaient-ils ? Les questions demeuraient sans réponse. Depuis plus de dix millénaires que les hommes utilisaient la construction, l’origine et les motivations des créateurs de l’artefact restaient mystérieuses. La réponse la plus simple était que ces êtres avaient créé Daïren pour voyager à leur gré à travers la Galaxie… mais cette réponse n’était-elle pas trop évidente, dans sa simplicité même ? Les premiers explorateurs de l’artefact n’étaient sans doute depuis bien longtemps que poussière et la coque creuse enfermait désormais depuis des millénaires le cœur de l’Humanité, mais son mystère continuait à hanter la mémoire collective… de même que le mystère d’une Terre prétendument berceau de la race continuait également de la troubler.
Les deux énigmes sont-elles liées, ainsi que le prétendaient autrefois certains ? se demanda Oleg.
Il fut interrompu dans ses réflexions par le ralentissement brutal du convoi de voiturettes. Celles-ci venaient de quitter la Voie unique principale et s’engouffrèrent sous un porche avant de s’arrêter dans la cour dallée d’un bâtiment austère. Oleg leva les yeux vers le « ciel » artificiellement bleui et resserra sur lui les pans de son court manteau aux couleurs des Baroda. Un courant d’air glacial circulait entre les murs de la cour.
— Viens, lui intima Odovar, en se dirigeant à grandes enjambées vers un escalier.
Oleg suivit à quelque distance. Les gardes de l’unité d’élite ne perdaient de vue aucun de ses mouvements. En dépit du fait que le jeune Patrice eût été soumis à une fouille complète, quelques heures auparavant, leur vigilance ne se relâchait pas une seconde. Oleg grimpa l’escalier et apparut à l’intérieur d’une bâtisse au caractère vieillot, voire archaïque. Il n’eut guère le temps de s’attarder dans un immense vestibule tendu de draperies et de tapisseries, éclairé par un lustre monumental. Déjà, Odovar empruntait un escalier semi-circulaire qui l’amenait à l’étage et ouvrait une porte massive. La porte demeura ouverte pour Oleg.
Une immense bibliothèque.
Oleg avait déjà entendu parler de cet endroit, sans jamais y avoir mis les pieds. Une telle réalisation n’existait pas au sein du Fief Baroda. Il fallait accéder au Kampa pour disposer des services de cette source de documentation. Le titre de Kampaku avait permis aux Hallingkar de recueillir en leur Fief cette institution mobile. Pour ce faire, on avait purement et simplement déplacé le corps de bâtiment tout entier.
Une bibliothèque, LA Bibliothèque. Des dizaines d’honorables représentants de la Caste des Scribes, Chevaliers-Rhéteurs issus de toutes les Familles, inférieures comme supérieures, évoluaient entre les travées, les rayons et les tables, classant, étudiant, consultant les archives écrites de l’Humanité. Le silence était à peine troublé par les bruits de pas furtifs, le froissement des feuillets, le glissement d’une échelle le long d’une paroi. Les narines d’Oleg se plissèrent. Une odeur différente de toutes celles qu’il connaissait régnait là : plus précisément un amalgame d’odeurs aussi étranges que celles du papier, du vieux cuir poussiéreux, de la cire. De tous les endroits que recelait l’artefact, celui-ci était sans conteste le seul véritablement importé par les nouveaux propriétaires humains. Une telle réalisation n’existait pas à l’état originel. La documentation imprimée avait suivi les pas des hommes. L’immense majorité de la population de Daïren ignorait exactement quel était le nombre de volumes disponibles en ce lieu. Seuls les Scribes, dépositaires de ce trésor du patrimoine culturel, étaient capables de donner un chiffre exact. Les Scribes et également le Hon-Daïren, unique personne extérieure à l’établissement habilitée à le visiter à toute heure et même à consulter les volumes en toute liberté. Odovar n’alla pas plus loin que le petit espace dévolu aux visiteurs de marque, puis il attendit. Son écranique demeura à proximité. Oleg laissa suffisamment d’espace entre lui et le Kampaku pour ne pas être incommodé par les émanations. Les gardes s’étaient disposés en demi-cercle, couvrant l’unique issue de l’immense pièce.
Un personnage vêtu de la longue robe violette, la couleur réservée aux serviteurs du Hon-Daïren, s’avança à la rencontre des visiteurs, s’inclina très brièvement, et attendit. Aucune servilité en cet homme, aucune crainte vis-à-vis du Kampaku. Seulement le désir de répondre à toutes les questions que ce dernier pourrait avoir à lui poser.
— Clodius Darazon, Chevalier-Rhéteur, à votre service, Seigneur Kampaku.
Clodius Darazon était un individu de petite taille, jeune encore, au regard droit et direct. Les luttes d’influences ne le concernaient pas, les antagonismes opposant les Familles n’étaient pas de son ressort. En tant que responsable de la Bibliothèque, son seul souci était de veiller sur le patrimoine culturel de l’Humanité triomphante et il ne rendait des comptes, sur ce point, qu’au Hon-Daïren lui-même.
Odovar avait soigneusement préparé sa question car il savait que le temps de son interlocuteur était précieux.
— La Bibliothèque possède les seuls documents actuellement disponibles concernant la Terre mythique… la Vieille Terre des légendes, ajouta-t-il comme à regret. Je parle bien sûr de documents indiscutables, et non de créations plus récentes comme les soi-disant Cubes mémoriaux et enregistrements audiovisuels, lesquels n’ont que l’intérêt de l’originalité créatrice.
— C’est exact, approuva le Scribe.
— J’aimerais consulter ces documents, dit abruptement Odovar.
Un vague sourire affleura aux lèvres de Clodius Darazon.
— Votre requête, Seigneur Kampaku, est malheureusement irrecevable. Il est hors de question que les ouvrages contenus dans la Bibliothèque et confiés à ma vigilance puissent être consultés par qui que ce soit, hormis Notre-Maître-à-Tous le Hon-Daïren. Cependant, ajouta Clodius Darazon, cependant, vous pouvez user de votre privilège en réclamant du Responsable du Secteur d’Archives concerné de vous donner tous les éclaircissements voulus. De vive voix.
— Vous voulez dire par là que votre… Responsable de Secteur est capable de me réciter in extenso le contenu des documents ? questionna Odovar.
— C’est cela même, Seigneur Kampaku. Dois-je le faire appeler ?
— Faites.
Clodius Darazon tourna les talons et s’éloigna, disparaissant bientôt à la vue des visiteurs. Les sourcils froncés, Odovar Hallingkar le suivit un bref instant des yeux avant de grommeler quelques paroles indistinctes. Un long moment s’écoula puis Clodius Darazon reparut, précédant un vieillard chauve qui s’inclina avec une certaine déférence devant l’illustre quémandeur. Odovar répéta la question déjà posée au Scribe Darazon.
— La Terre mythique, Seigneur Kampaku… hum… hum… vaste sujet, vous pouvez m’en croire. Tout d’abord, sachez qu’elle gravitait, selon la légende bien sûr, autour d’une étoile de moyenne magnitude, une étoile encore jeune et jaune, nommée le Soleil. La lumière de cette étoile mettait huit minutes à parvenir à la Terre, ce qui situait ladite planète à environ cent quarante-neuf millions de kilomètres de son étoile. La Terre décrivait une orbite complète en une année de trois cent soixante-cinq jours un quart, je parle bien entendu de l’année grégorienne. Son année tropique, c’est-à-dire le temps qui sépare deux passages consécutifs et dans le même sens de son Soleil au point vernal soit entre deux équinoxes de printemps, surpassait de 20’ 23” son année sidérale, soit le temps qui sépare deux positions consécutives du Soleil en un même point du ciel. L’année grégorienne par rapport à l’année tropique subissait un léger décalage d’un jour pour quatre mille trois cent dix-sept ans et…
— Je me moque de tous ces détails ! explosa soudain Odovar dont les yeux semblaient lancer des éclairs. Ce qui m’intéresse c’est la position présumée de ce système solaire dans la Galaxie, sa composition, ses particularités, et pas vos sacrées années grégoriennes ou tropiques ou autres dont je n’ai que faire !
— Je comprends, sourit le vieil homme sans se troubler le moins du monde. Le Soleil n’était qu’une étoile parmi la centaine de milliards d’étoiles que compte la Galaxie. On la situait à la frange de cette même Galaxie, et non pas près du noyau central. La Terre elle-même n’était pas l’unique planète du système mais une parmi un ensemble de neuf. Son seul mérite résidait dans le fait qu’elle évoluait au milieu de l’écosphère de son étoile, c’est-à-dire dans la zone permettant le développement de la vie. Les huit autres planètes, soit trop proches soit trop éloignées de la source de chaleur solaire, avaient noms Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne, Neptune, Uranus et Pluton. Certaines de ces planètes possédaient une ou plusieurs lunes. La Terre en possédait une : LA Lune. Dois-je poursuivre, Seigneur Kampaku ?
— Oui, gronda Odovar en fusillant le vieil homme du regard.
— Dans ce cas, Seigneur Kampaku, posez-moi des questions. Le domaine est vaste et je pourrais vous en entretenir durant des heures.
— Le Soleil était une étoile « naine » jaune, n’est-ce pas ? Située à la frange de la Galaxie, c’est bien cela ? Comment se fait-il alors que nous ne parvenions plus à en retrouver la trace ?
— Ceci n’est pas dans mes compétences, Seigneur Kampaku, et je ne puis donc vous répondre. Je peux vous donner tous les renseignements que je possède concernant ce fameux Soleil mais j’ignore quelle était sa position, si jamais il en eut une… quant à la Terre, nous possédons des milliers d’ouvrages consacrés à son sujet, mais aucun n’en précise la position actuelle ou passée au sein de la Galaxie et à plus forte raison au sein de la Sphère de l’Expansion.
— Mais, selon vous, la Terre a-t-elle seulement réellement existé ?
— Il n’entre pas dans mes attributions de répondre à cette question, Seigneur Kampaku. Je me contente de vous soumettre les éléments dont dispose la Bibliothèque. Pour ce que nous en savons, la Terre et le Système dit Solaire peuvent tout aussi bien être purs jeux de l’esprit et constructions imaginées par un esprit particulièrement brillant de notre passé… chaque pièce du puzzle s’emboîte logiquement dans un ensemble particulièrement réussi, mais ne constitue pas une preuve de l’existence ou de la non-existence de la Terre…
— Il a raison, intervint Clodius Darazon. La Bibliothèque contient des dizaines de milliers de volumes relevant de la plus pure fiction, et pourtant, ces mêmes volumes semblent présenter toutes les garanties d’une vérité évidente, aux yeux de lecteurs crédules. Cette réponse vous satisfait-elle, Seigneur Kampaku ?
— Pas du tout, rugit Odovar, pas du tout ! Et je doute qu’elle ait satisfait mes prédécesseurs qui ont pu vous poser cette même question…
— Dans ce cas, seul le Hon-Daïren, Notre-Maître-à-Tous, serait capable de discuter ce point de rhétorique avec vous, fit Clodius Darazon en s’inclinant. À présent, si vous le permettez, Seigneur Kampaku, il est temps pour moi de reprendre le cours de mes activités.
Il tourna les talons, plantant là Odovar frémissant de colère. Le Kampaku, manifestement sur le point de commettre un esclandre, ravala les invectives qui se pressaient à ses lèvres et quitta la salle à longues enjambées nerveuses.
 
De retour au sein du Fief Baroda, Oleg congédia gardes et serviteurs et, ne conservant auprès de lui que Fiaude Nauru, s’enferma dans son cabinet de travail. Il avait l’intuition, en accompagnant le Kampaku de la Salle de Cristal à la Bibliothèque, d’avoir effleuré des mystères – ou du moins UN mystère – dont les arcanes composaient une trame énigmatique, indéchiffrable de prime abord, et pourtant conditionnant toute l’existence de la société dans laquelle évoluait Daïren.
Nous sommes comme des aveugles, songea-t-il, des aveugles se mouvant dans un univers familier à leurs sens atrophiés… mais il suffirait que nous retrouvions l’organe de la vue pour découvrir combien cet univers se révèle plus complexe qu’il n’apparaît.
Il considéra Fiaude Nauru debout à son côté. L’écranique arborait toujours le même air renfrogné. Regrettait-il la disparition de Jath Baroda ? C’était peu probable. Le gnome dispensait son aura de peur indifféremment autour de lui. Peu lui importait que le bénéficiaire de sa protection en fût l’un ou l’autre, le père ou le fils. Que savons-nous vraiment de ces écraniques ? s’interrogea Oleg. Ils sont à notre service et nous les utilisons comme d’autres outils familiers. Autrefois, peut-être, nos ancêtres ont-ils étudié le cas de ces créatures dispersant autour d’elles une aura mentale… l’odeur de la peur. À présent, le pourquoi du comment a cédé la place à une acceptation pure et simple. Nous ne nous posons plus de questions. Une société qui ne se pose plus de questions et subsiste sur les acquis de son passé n’est-elle pas une société malade ?
— Laisse-moi seul, ordonna-t-il brusquement à l’écranique.
— Vous laisser… seul ? s’étonna Fiaude Nauru.
— Oui. J’ai besoin de réfléchir… et ta présence m’indispose. Retire-toi.
À contrecœur, la créature obéit. Mais elle demeura derrière la porte du cabinet de travail, Oleg en était toujours conscient. Le jeune homme se renversa en arrière dans son fauteuil et ferma les yeux.
Jath Baroda, dit-il à voix basse, où es-tu en cet instant ? Que fais-tu ? Es-tu encore vivant ou as-tu péri sous les serres des Zyis ? Et toi Seth, mon frère, où te caches-tu ? Qui protège ton anonymat ? Qu’attendez-vous pour reparaître, si vous êtes toujours de ce monde ? Votre disparition obéit-elle à un plan concerté, et si oui, quel est ce plan ?
Dans un subit accès de colère et de frustration, Oleg balaya les objets posés sur le bureau, devant lui.

ONZE
Le sommeil tardait à venir. Pour la vingtième fois au moins, Dame Lornee Baroda se retourna sur sa couche. Instinctivement, à chaque fois, elle cherchait en tâtonnant la présence familière aujourd’hui absente. Dame Lornee étouffa un bref gémissement. En présence de témoins, elle ne se serait jamais laissée aller jusqu’à une telle manifestation de sentimentalité fragile mais, dans le secret de la chambre, son âme meurtrie ne subissait plus le carcan des convenances, et elle pouvait donner libre cours à ses larmes.
Ses doigts se crispèrent sur les draps froissés. Les yeux mi-clos, elle roula désespérément sa tête sur les coussins, étalant ainsi sa chevelure blonde aux mèches emmêlées et humides de sueur. Ses lèvres s’écartèrent pour former des sons, des mots.
Jath. Seth.
Mon époux. Mon fils.
Les jours écoulés étaient autant de puits de souffrance et de noirceur. Il lui semblait désormais traverser son existence présente telle une ombre dénuée de toute substance. Parfois, elle souhaitait voir venir la mort et l’oubli et, parfois aussi, elle considérait d’un regard pensif les éléments propres à lui accorder cette mort : un flacon d’un poison ultra-violent et absolument indolore, la lame aiguë d’un stylet… Mais à chaque fois, elle renonçait à une solution aussi triviale. Si la mort devait apparaître, que ce soit par la volonté de ceux qui avaient déjà condamné et exécuté les êtres qui lui étaient chers, songeait-elle. Elle ne ferait pas à Odovar Hallingkar et à Oleg Baroda le plaisir de quitter l’existence de sa propre initiative. Qu’ils aillent jusqu’au bout de leurs haines et de leurs ambitions !
Il lui semblait se débattre dans un marais de boue collante et noire. Le Fief Baroda avait perdu ses couleurs et elle n’éprouvait plus aucune joie, aucun plaisir, à en arpenter les jardins et les dépendances. Elle en était venue à haïr les éclaircies de ciel bleu programmées par les climatologues. Elle évitait liges et féaux, même lorsque ceux-ci paraissaient rechercher sa compagnie, elle éconduisait les épouses des hauts dignitaires et des officiers lorsque ces dernières venaient, disaient-elles, lui présenter leurs respects. Elle ne tolérait même plus auprès d’elle la présence des servantes auxquelles elle avait droit, eu égard à son rang. D’ailleurs, ces servantes arboraient de nouveaux visages, et l’ancienne domesticité avait été systématiquement remplacée, sur ordre du Patrice Oleg.
Dame Lornee se sentait seule, désespérément seule, mais elle n’aurait échangé cette solitude pour rien au monde.
Son esprit restait auprès de Jath. Ses plus intimes sentiments ne concernaient que son époux et son fils Seth. Le reste ne présentait aucune espèce d’intérêt.
Dans un premier temps, l’Étiquette de la Cour l’avait obligée à se rendre auprès du Hon-Daïren afin d’y recevoir les officielles condoléances du Maître. Les paroles prononcées par le Hon-Daïren avaient été empreintes de regret et de cordialité. Celles de sa fille, Shonee, ne l’étaient pas moins. Dame Lornee avait même cru distinguer un ton de sincère compassion dans les expressions employées par le souverain et sa fille. Mais peu lui importait. Elle se souvenait, elle ne pouvait que se souvenir du fait que Jath avait trouvé sa fin en obéissant à une mission décidée par le Hon-Daïren, une mission de reconnaissance que, selon elle, n’importe quel officier subalterne aurait été capable de remplir aussi efficacement que le Patrice. Quant au sort de Seth, elle voyait dans sa mystérieuse disparition la main d’Odovar Hallingkar, et peut-être également celle d’Oleg. Et l’accord tacite du Hon-Daïren.
Dans sa solitude et son trouble, elle avait toutefois conscience d’une faible lueur d’amitié scintillant faiblement au loin, très loin, à l’écart des intrigues de la Cour. Dame Annee chan-Baroda lui avait fait tenir un message, dans les toutes premières heures ayant suivi l’annonce officielle de la disparition du Patrice Jath. Dame Annee avait été la première épouse de Jath et elle avait sincèrement aimé le Patrice. Elle ne nourrissait aucune rancœur ni aucune jalousie envers celle qui lui avait succédé auprès de Jath Baroda. Les deux femmes s’estimaient et avaient toujours entretenu de bons rapports. Le message de Dame Annee se résumait en quelques mots :
Viens à Vanzalam. Tu y seras en sécurité. Nul ne tentera de forcer ta retraite. J’y veillerai.
Vanzalam. Dame Lornee essayait souvent de se représenter ce que pourraient être les années à venir au sein de cet endroit retiré de Daïren et du monde. Vanzalam. Peut-être devrais-je accepter l’offre de Dame Annee ? se prenait-elle parfois à songer. Puis elle pensait que jamais elle ne pourrait se résoudre à voir se refermer les portes du couvent derrière elle. Dame Annee avait fait son choix en connaissance de cause. Dame Lornee était incapable de suivre le même chemin.
Elle se retourna une nouvelle fois sur la couche dévastée, trempée de sueur. Elle ouvrit les yeux. La chambre baignait dans une faible lumière bleutée. Cette pièce avait été un des lieux de repos favoris de Jath Baroda. Il avait aimé retrouver, à chacune de ses visites, et entre deux missions officielles, le havre de paix aménagé par son épouse. La chambre respirait le bien-être et le plaisir de vivre ensemble. Des objets familiers, une décoration apaisante, des souvenirs rapportés des plus lointains mondes de la Sphère de l’Expansion. Tout cela portait l’empreinte de la personnalité de Dame Lornee… et l’empreinte de la personnalité de Jath Baroda.
Un grésillement furtif fit tressaillir la femme. Soudain alertée, elle se redressa sur sa couche.
Il y avait une présence étrangère dans la chambre.
Intensément, elle scruta la pénombre bleutée. Ses appartements comprenaient une demi-douzaine de pièces désertées par les domestiques et les gardes…
Oleg a choisi cette nuit pour en finir, songea-t-elle. Eh bien soit ! Qu’on en finisse…
Mais l’instinct de survie fut le plus fort. Elle plongea la main sous les coussins et en retira un étrange poignard bifide, une arme qui avait autrefois appartenu au Patrice, lequel en avait lui-même hérité de son père, le vieux Liom. Les doigts crispés sur la poignée de l’arme, elle écarta doucement le léger rideau de gaze qui isolait le lit du reste de la pièce. Son regard fouillait intensément la pénombre.
Le silence était oppressant. Elle ne distinguait nul bruit et, pourtant, elle était certaine que quelqu’un ou quelque chose se tenait là, à l’observer.
Puis elle vit.
Elle vit s’avancer un tourbillon de lumière… et, à vrai dire, il ne s’agissait pas d’un tourbillon mais d’une myriade de points lumineux semblables à de minuscules étoiles, et ces étoiles s’agençaient de manière à composer… une silhouette.
À grand-peine, Dame Lornee retint le cri qui montait à ses lèvres. Cette silhouette…
Seth !
Il n’y avait pas à en douter, il s’agissait bien de Seth. Elle identifiait son fils à sa démarche, à sa taille, à sa corpulence… et à son regard. Mais comment une trame lumineuse pouvait-elle avoir un regard ?
— Seth ! gémit Dame Lornee, est-ce toi ? Est-ce toi qui me reviens… et d’où me reviens-tu ? D’entre les morts ? Où es-tu, Seth ? où ES-TU ?
La forme lumineuse s’immobilisa. La main de Dame Lornee s’ouvrit, ses doigts relâchèrent leur pression sur la poignée de l’arme bifide qui tomba sans bruit sur le sol couvert d’épais tapis.
— Mère, vibra une voix venue du fin fond de l’univers. Mère !
— Seth ! s’étrangla Dame Lornee. Ô mon fils… mon fils bien-aimé ! Où que tu sois, parle-moi encore !
— Mère, reprit la voix bourdonnante, ne désespérez pas… voici tout ce que je suis en mesure de vous confier aujourd’hui : ne désespérez ni de moi ni de mon père… ne vous laissez pas aller au découragement. Vivez et vous verrez le bout de vos épreuves.
— Seth ! Es-tu mort ou es-tu en vie ? Je DOIS savoir !
— Je suis vivant, bourdonna la voix qui s’affaiblissait peu à peu. Je suis vivant mais un gouffre incommensurable me sépare désormais de vous. Un gouffre que je ne saurais franchir avant… avant longtemps. Je ne puis vous en révéler plus. Ayez confiance, AYEZ CONFIANCE MÈRE…
Sous le regard incrédule de Dame Lornee, la silhouette lumineuse se désintégra en un tourbillon de particules instables. Puis, tout disparut. La chambre était de nouveau silencieuse et la femme se demandait si elle n’avait pas tout simplement imaginé ou rêvé l’apparition.
Un bruit de pas résonna tout près, une porte claqua. Encore des pas. La porte de la chambre s’ouvrit sur Oleg, escorté d’une demi-douzaine de ses gardes. Sur un signe du jeune Patrice, les gardes se dispersèrent à travers la pièce, fouillant les moindres recoins. Oleg s’approcha de Dame Lornee et s’inclina très brièvement, à contrecœur.
— Ma Dame… quelqu’un était ici, avec vous, il y a moins d’une minute.
— Vous divaguez, répondit Dame Lornee d’un ton méprisant. Vous pouvez constater par vous-même qu’il n’y a personne d’autre que moi dans cette chambre. D’ailleurs, si je comprends bien, vous me faites espionner : de quel droit agissez-vous ainsi ?
— La sécurité du Fief et de tous ceux qui en dépendent m’incombe, se hérissa Oleg, la vôtre comme celle de tout lige ou féal, sans exception. Les appareils de détection préposés à la surveillance de vos appartements ont enregistré une présence…
— Une présence ? ricana Dame Lornee. Quelle présence ? Avez-vous identifié mon supposé visiteur ?
— Aucune trace de lui sur les enregistrements visuels, Ma Dame… non plus que sur les enregistrements audio… mais pourtant, il y avait quelqu’un et je vous somme de répondre : Qui était-ce ? À qui avez-vous parlé ?
— Je rêvais tout éveillée, laissa tomber Dame Lornee. Un instant, j’ai cru voir surgir Seth… votre frère…
— C’est bien ce que je voulais vous entendre dire, insista Oleg. C’est le nom qui apparaît plusieurs fois au cours de vos enregistrements vocaux. Vous ne pouvez plus nier !
— Je rêvais, répéta Dame Lornee.
— Et, dans votre rêve, vous vous êtes armée de ce poignard et vous vous êtes levée…
— Exactement, que vous le croyiez ou non n’a aucune espèce d’importance, dit froidement Dame Lornee en regagnant son lit. À présent, si vous n’y voyez point d’inconvénient, je vais me recoucher.
Ayant fouillé la chambre et les pièces voisines en pure perte, les gardes s’étaient regroupés autour du jeune Patrice.
— Tôt ou tard, menaça Oleg, je saurai la vérité.
Dame Lornee considéra Oleg avec un demi-sourire railleur. Oleg se pencha pour ramasser l’arme abandonnée sur le sol et tourna le poignard entre ses doigts. Puis il leva les yeux et son regard croisa celui de la femme qui l’avait élevé durant toutes ces dernières années. Finalement, il tendit l’arme à un de ses gardes et, tournant les talons, sortit de la chambre. Les échos des pas décrurent. Dame Lornee exhala un long soupir. Un instant, elle avait bien cru sa dernière heure venue. Quelque chose, le sentiment d’un danger latent peut-être, avait retenu le bras d’Oleg alors même que le jeune homme s’apprêtait à porter le coup fatal.
Dame Lornee ferma les yeux. Le sommeil s’était définitivement enfui mais elle n’en avait cure. À présent, elle avait la confirmation que Seth – ou quelle que soit la créature qui avait été Seth – lui avait bien rendu visite sous forme… sous forme de quoi ? Un tourbillon d’énergie pure invisible et inaudible à tout autre qu’à elle ? Les appareils de détection avaient ressenti la présence étrangère, mais sans parvenir à l’identifier visuellement ou vocalement.
Je ne suis plus seule, songea Dame Lornee.
Et elle veilla ainsi, jusqu’à ce que l’aube artificielle et programmée fasse son apparition au-dessus du Fief.

DEUXIÈME PARTIE[bookmark: bookmark6] 


LES PORTES DE L’UNIVERS
La crise interne qui secoua Daïren, à la mort du Kampaku Maxence Darazon, n’affecta pas vraiment les quelque vingt milliers de planètes dépendant directement de la Sphère de l’Expansion, mais elle contribua tout de même à amplifier le sentiment de malaise qui sévissait alors un peu partout de manière endémique.
Dans tout organisme vivant, lorsque le cœur ou le cerveau subit des contraintes, les autres organes s’en ressentent, et Daïren ne constituait-il pas à la fois le cœur et le cerveau de l’Humanité triomphante ? Ainsi de la même façon que les vagues concentriques portent toujours plus loin les conséquences de l’impact d’un objet frappant la surface dune onde calme, la crise consécutive à l’élection d’un nouveau Kampaku se répercuta peu à peu à travers la Sphère.
Les Patrices des Quatre Familles supérieures avaient été en lice pour l’accession au Kampa, mais seul Odovar Hallingkar, Patrice Hallingkar, avait quelque chance de l’emporter. Son principal adversaire, Jath Baroda, Patrice Baroda, avait été porté disparu dans l’accident survenu à son appareil de reconnaissance, au cours d’une mission au-dessus d’Uyuni. En dépit de toutes les recherches, son corps n’avait point été retrouvé, mais on supposait que le Patrice, capturé par les féroces Zyis, avait subi le sort des précédentes victimes de ce conflit abominable. Maxence Darazon ne laissait derrière lui qu’un petit-fils, encore trop jeune pour lui succéder. Etor Kiliomon, Patrice Kiliomon, enfin, n’avait point l’envergure suffisante pour s’opposer à Odovar Hallingkar…
Le Patrice Hallingkar fut donc élu au Kampa, et consécutivement, Oleg Baroda accéda au Patriciat, en lieu et place de son père, le cadet des fils Baroda, Seth, ayant mystérieusement disparu entre-temps, sans doute pour sauver sa jeune existence des menaces qui planaient sur elle.
Comment se traduisit le malaise éprouvé par les planètes dépendant de la Sphère de l’Expansion ? Voici : en de nombreux points, des sectes se créèrent, des sectes se recommandant d’un individu – ou d’une doctrine, on ignorait la réponse exacte – répondant au nom de Gomen Nasaï. Ces sectes réclamaient une nouvelle éthique pour Daïren et l’ensemble de l’Humanité : selon elles, le temps était venu d’accorder aux races non humaines une véritable considération. En vérité, la doctrine prêchée par ces sectes allait totalement à l’encontre de la politique suivie par Daïren. Et c’était là le danger. De jour en jour, et sans que les autorités déléguées par le Kampa pussent y apporter un remède, le mouvement faisait tache d’huile. Le Gomen Nasaï devenait une puissance avec laquelle il fallait compter. Mais qu’était donc réellement le Gomen Nasaï et qui manœuvrait ainsi dans l’ombre ?
Clodius Darazon, Chevalier-Rhéteur,
Extrait de : « Daïren, le Mythe et la Réalité. »
 
Kadiris (K’aad’Ir’is) : Nom des supposés constructeurs de Daïren. On ne possède aucun document concernant cette race sans doute disparue plusieurs dizaines de milliers, voire plusieurs centaines de milliers d’années avant l’Ère de l’Expansion. Curieusement, la découverte puis l’exploration de Daïren par une Unité de Mission du Secteur galactique 10/23 A+, à l’aube du Troisième Millénaire de l’Expansion, coïncida avec l’abandon quasi total du présumé Berceau de l’Humanité, la Vieille Terre aussi appelée Terre mythique.
Clodius Darazon, Chevalier-Rhéteur,
Extrait de l’additif à : « Daïren, le Mythe et la Réalité ».

DOUZE
Il apprit à parler aux pierres.
À dire la vérité, la communication entre elles et le jeune Seth ne s’effectuait nullement sur le plan vocal, mais ce fut en ces termes que le vieil homme à barbe blanche annonça la nouvelle à son disciple : « Tu apprendras à parler aux pierres. » Et Seth apprit.
Les pierres en question n’avaient rien de particulier. Leur poids pouvait aller de quelques grammes à plusieurs tonnes. Elles ne possédaient bien sûr aucun organe au sens commun du terme, mais il apparut qu’elles étaient capables de mémoire, de pensée, et aptes à communiquer avec qui voulait bien prendre la peine de les écouter et de leur répondre.
— Le règne minéral expliquait le vieil homme. Les roches ont vu naître les premiers organismes monocellulaires, claudiquer les premiers crustacés, nager les premiers poissons, ramper les premiers reptiles, et elles ont assisté aux premiers pas de l’humanité. Elles ont l’âge de la Terre et l’âge des étoiles… leur substance primitive était au sein du magma originel au même titre que les atomes qui constitueraient plus tard la chaîne de la vie végétale ou animale. Mais alors que le végétal et l’animal ont la faculté de se reproduire, de vivre… et de mourir, le minéral reste immuable.
— Je ne comprends pas, murmurait Seth. Vous semblez prétendre que ces simples cailloux que nous foulons aux pieds possèdent une vie et une intelligence propres… une vie qui est la leur depuis… depuis l’origine des temps.
— Quinze milliards d’années que l’Univers se créa et quatre milliards d’années seulement que le Soleil brilla. Et autour de cette jeune étoile, des planètes se formèrent… et ces planètes, au départ liquides, durcirent peu à peu leur croûte superficielle… et les roches apparurent… avant toute autre forme de vie. Et ces roches sont toujours là. Ces cailloux, comme tu dis. Ces cailloux que nous foulons aux pieds.
Le vieil homme se penchait alors pour saisir une pierre entre ses doigts. Une petite pierre. Trente à quarante grammes tout au plus.
— Des minéraux, mêlés à d’autres minéraux, ou bien contenus dans une matrice : ils forment ce que nous appelons les roches. Elles peuvent être de toute apparence ou de toute consistance. Dures et résistantes comme le granite, tendres et friables comme la craie, meubles comme le sable, plastiques comme les argiles, liquides comme le pétrole ou gazeuses comme le méthane. Elles sont parfois faites d’individus minéraux accolés, microscopiques ou visibles à l’œil nu. Monominérales si ces individus sont identiques, et polyminérales s’ils sont différents. Certaines, comme l’obsidienne, ne comportent aucun minéral cristallisé…
— Mais… pourquoi les pierres ? Pourquoi les roches ? interrogea Seth. Je veux bien vous croire lorsque vous prétendez pouvoir m’enseigner à communiquer avec elles… mais pourquoi justement elles ? Pourquoi pas les plantes ou les animaux ? Et surtout dans quel but ? Pour quelle finalité ?
— Parce que, dans le domaine de la compréhension et de la communication, répondit le vieil homme, il y a une hiérarchie à respecter. Tu parleras d’abord aux pierres et ensuite aux plantes, et enfin aux animaux. Les roches sont apparues avant toute autre forme d’organisme… bien qu’elles soient elles-mêmes qualifiées d’inorganiques. Tout est un et Un est tout, ajouta-t-il tandis que son regard se perdait dans la campagne environnante inondée de soleil. Il n’est guère plus difficile d’entrer en contact avec elles qu’il n’a été difficile d’entrer en contact avec Gyong. La procédure est différente, voilà tout. Gyongs, humains, Zyis, végétaux, insectes, minéraux, nous sommes tous issus du même creuset qui vit naître l’Univers. Il n’y a pas plus de distinction entre toi et un de ces cailloux qu’entre un de ces cailloux et une masse gazeuse errant dans l’espace interstellaire. La nuance est seulement question de composants et de taille, donc toute relative.
Dans les jours qui suivirent, Seth se prépara donc à entrer en communication avec le règne minéral, mais auparavant, il lui fallut apprendre les notions les plus simples concernant ce règne. Attentif, il écouta les explications données par le vieil homme, au hasard de leurs longues promenades à travers la campagne paisible.
— Certaines de ces roches, dit le vieil homme, sont dites endogènes car trouvant leur origine dans les profondeurs de la terre. On les nomme aussi roches éruptives, ou ignées, ou magmatiques ou plutoniques. La dénomination n’a guère d’importance. Basalte et granite appartiennent à cette famille. D’autres sont dites sédimentaires car elles proviennent de la surface de la terre : c’est le cas des sables, des grès, des argiles et de la craie. D’autres enfin sont dites métamorphiques car elles se sont métamorphosées sous l’effet de la température ou de la pression. Les schistes et les gneiss appartiennent à cette dernière famille.
Seth apprit également à observer. « La diagnose, précisa le vieil homme : la description caractéristique. Sers-toi de tes yeux et sers-toi de tes mains, de ta peau, de ta langue, de ton ouïe. L’examen à l’œil nu te révélera déjà quantité de choses : la couleur, bien sûr, mais également la composition, si les minéraux sont visibles. Par les seuls sens dont tu disposes, tu sauras déjà apprécier la densité, la dureté, la saveur, l’odeur et la sonorité de n’importe quelle roche. La texture de la roche a également son importance. Vois : texture grenue… les cristaux sont bien réguliers, de petites dimensions… texture vitreuse… les cristaux ne se sont pas formés, par suite d’un refroidissement trop rapide de la pâte initiale… les textures intermédiaires, doléritique ou microgrenue… celle-ci est dite ophitique car elle présente l’aspect d’une peau de serpent… et celle-ci est microlithique car composée de cristaux microscopiques…»
— Du basalte, indiquait le vieil homme. Que vois-tu ?
— Des petits cristaux de formes et de dimensions différentes.
— Un granite, poursuivait le vieil homme. Nous commencerons bientôt avec lui. Une roche particulièrement complexe dans sa composition. Quartz, feldspaths, mica noir ou biotite, mica blanc ou moscovite, et puis du zircon, un peu de sphène, de la tourmaline et de l’apatite…
— Quand commencerons-nous ? interrogea Seth.
— Demain, fut la réponse.
 
La nuit venue, dans la maison à la façade garnie de treille, sous l’auvent abrité de la pluie, Seth observait le village. Il lui semblait peu à peu perdre la notion du temps écoulé. Depuis combien de jours vivait-il en ce lieu ? Combien de jours s’étaient succédé depuis qu’il s’était éveillé sur le flanc de la colline, en lisière de la forêt ? Il n’aurait su le dire. Au début, il avait tenu le compte des levers et des couchers de soleil, puis il avait abandonné. Deux fois, il était retourné auprès de l’être gyong, mais sans reprendre contact avec la créature baignant dans son liquide matriciel laiteux. Parfois, il se sentait une irrésistible envie de converser avec un homme, une femme ou un enfant du village, mais ceux-ci semblaient se désintéresser de sa présence, et leur attitude n’encourageait pas le rapprochement. Seth aurait également aimé savoir ce qui se tenait au-delà de la ligne de collines, et il avait posé la question à son mentor.
— D’autres villages semblables à celui-ci, avait répondu le vieil homme en tirant sur une courte pipe de buis. Rien qui vaille véritablement le déplacement.
Mais Seth avait l’impression qu’il mentait. Il n’aurait su dire ce qui motivait cette impression mais le fait était que la réponse de son interlocuteur ne le satisfaisait pas.
Lorsque la nuit était tout à fait tombée, Seth passait dans la pièce principale et s’asseyait face à la grande cheminée. Il fixait des yeux, avec une intensité quasi hypnotique, la corde trempée dans de la résine et pendant sous le manteau. La flamme en était courte et fumeuse. Le dos bien calé dans le grand fauteuil, Seth fermait à demi les yeux. À côté de la cheminée se trouvait un four couvert de carreaux de faïence, dans lequel on plaçait des charbons de bois destinés à la cuisine. Le décor rustique ne ressemblait en rien à tout ce que le jeune homme avait pu connaître jusque-là. Ce changement dans son environnement n’était-il pas aussi une manière de l’arracher à ses anciennes habitudes ?
Ensuite, il retrouvait avec plaisir la chambre silencieuse et spacieuse, avec son lit perché très haut, garni de paillasses et recouvert d’un matelas en plumes. Les draps en étaient de chanvre et de lin. Des rideaux pendaient au-dessus de la couche. Des heures durant, Seth laissait vagabonder son esprit. Par moments, un bruit en provenance de l’extérieur le distrayait : aboiement, hululement, crépitement de petites pattes. Jamais un son de voix. On aurait pu croire que le village n’était qu’un décor dont les figurants, à la nuit tombée, se retiraient pour ne reparaître qu’au grand jour.
La première fois où Seth parla aux pierres, ce fut au pied d’un escarpement entaillant une colline basse, à quelques centaines de mètres à peine du village. Le vieil homme, comme toujours vêtu de sa robe de bure élimée, se tenait à son côté. Il lui indiqua un bloc granitique détaché de la paroi et à demi enfoui sous les hautes herbes.
— Granite, récita Seth. Celui-ci contient du quartz et des feldspaths… ainsi que du mica blanc… je ne distingue pas ses autres composants… sa texture montre de petits cristaux de formes et de dimensions variées.
— Roche de profondeur, acquiesça le vieil homme. Durant plusieurs millions d’années, cet escarpement demeura enfoui, puis l’érosion travailla sur les couches superficielles et le mit à nu. Tu es en présence d’un batholite, ajouta-t-il en désignant la petite falaise. Granite discordant car il tranche nettement avec les couches environnantes d’autres roches qu’il traversa et détruisit en partie. Nous avons affaire à une roche intrusive. Une forte proportion de feldspaths alcalins, de quartz bien sûr, mais aussi de plagioclases sodique et calcique, de magnétite et fer titané, un peu de biotite, d’amphibole. Ni pyroxène ni olivine. À présent, saisis ce bloc entre tes mains et promène la surface de tes paumes sur sa surface.
Seth obéit. Son geste lui paraissait plutôt ridicule mais il préféra ne pas contrarier son compagnon. Il doutait toujours de l’issue de l’expérience.
— Imprègne-toi de sa présence, de sa forme, de sa densité, de sa dureté, conseilla le vieil homme. Ne songe plus à rien d’autre qu’à ce bloc minéral à demi dissimulé dans ces herbes. Ferme les yeux et relâche les brides de ta pensée, fais le vide dans ton esprit comme tu as su le faire avec le Gyong…
Entendu, pensa le jeune homme. Je vais me plier à tes élucubrations.
Sous ses paumes, la fraîcheur de la pierre n’était pas désagréable. Il sentait les picotements de chaque petite aspérité.
Comme le grain d’une peau.
Une sensation qui fit dériver sa pensée vers un visage dissimulé au creux de sa mémoire : le visage de Shonee Hon-Daïren.
Sauf que le visage de la jeune fille était lisse et parfumé…
Instinctivement, il rapprocha son propre visage de la pierre et, les yeux toujours fermés, inhala l’odeur poussiéreuse. Il ouvrit la bouche et posa ses lèvres sur la surface du bloc, puis sa langue affleura la texture rêche.
Il se produisit alors en lui une étrange sensation.
Un son très ténu parvint jusqu’à la partie de son cerveau qui se concentrait sur cette expérience. Un son si ténu… comparable à un fil de soie qui s’étirerait, à la limite de se rompre.
Ce n’était pas une voix, mais plutôt une harmonie infinitésimale, un chant lointain…
— Elle te parle, fit la voix du vieil homme, dans son dos. L’entends-tu ?
— Oui, souffla Seth, en proie à un trouble inexplicable. Mais je ne comprends pas.
— Cela viendra. Le temps ne signifie rien pour les pierres. Ce que nous sommes obligés d’exprimer en quelques secondes leur demande parfois des mois ou bien des années. Apprendre à parler aux pierres est une école de patience… mais peu à peu, elles finissent par comprendre qu’elles doivent accorder leur rythme au tien. Tu reviendras souvent auprès de celle-ci, mon jeune ami, et le contact se reproduira. Plus synchronisé. Si tu désires lui transmettre des images, veille à soigneusement les cerner et songe à les isoler d’un contexte plus global. Image par image, du moins au début. Ensuite, tu pourras te livrer à des échanges plus complexes.
 
Ce soir-là, Seth demeura plus longtemps sous l’auvent de la maison, à scruter la nuit. Il commençait à comprendre ce que signifiaient certaines paroles du vieil homme. Tout est Un et Un est Tout. L’Univers a engendré de multiples formes de vie et chacune de ces formes, en dépit de son apparence différente de celle des autres, ne constitue qu’un aspect d’un ensemble.
Moi-même, le Gyong, la pierre et le Soleil, la Lune et le bois dont est faite cette maison, les brins d’herbe et les insectes, nous sommes tous issus du même creuset. Mais est-il vraiment possible de croire que nous sommes capables de communiquer les uns avec les autres, sans aucune limitation ?
Il se prit à rêver de son retour en Daïren. Que s’était-il passé depuis son départ forcé – il n’osait songer son enlèvement ? Daïren lui semblait si loin, comme un souvenir qui s’amenuisait de jour en jour. Mais des figures surgissaient toujours en sa mémoire, presque détachées de leur contexte : sa mère, bien sûr, et puis Shonee Hon-Daïren.
Mais sa mère, d’abord.
Il posa la question au vieil homme.
— Qu’est devenue ma mère ?
— Elle survit, fut la réponse.
— Me croit-elle mort ?
— C’est possible. C’est même probable.
— J’aimerais l’assurer du contraire.
Le regard du vieil homme se posa sur Seth.
— Il ne t’est pas possible de regagner Daïren pour la tranquilliser à ce sujet, dit-il. Toutefois…
— Toutefois ? souffla Seth.
— Je comprends ton désarroi et ta tristesse. Cette nuit, tu rendras visite à ta mère… mais tu ne le feras pas physiquement. Seule une partie de toi sera auprès d’elle, et visible seulement par elle.
— Vraiment ? dit Seth.
— Ne t’énerve pas, fit la voix apaisante du vieil homme. Cette nuit, oui, cette nuit, je te le promets, un aspect de ton être lui rendra visite. Très brièvement, car il est des expériences qu’il serait dangereux de prolonger au-delà d’une certaine limite. Mais pour cette fois, pour UNE SEULE FOIS, c’est d’accord, tu auras possibilité de revoir Dame Lornee et de lui apporter quelque réconfort. Cela te convient-il ?
— Oui, acquiesça Seth.
Et une larme perla à sa paupière.
Il s’endormit. Et il rêva. Mais son rêve lui parut si réel qu’il ne parvint pas à le distinguer d’une scène vécue. Il était dans la chambre de Dame Lornee et les paroles qu’il prononçait étaient celles de son cœur et non celles émises par ses lèvres. Il se souvint, à son réveil, qu’il avait dit :
Mère…
Et puis :
Mère, ne désespérez pas… voici tout ce que je suis en mesure de vous confier aujourd’hui : ne désespérez ni de moi ni de mon père… ne vous laissez pas aller au découragement. Vivez et vous verrez le bout de vos épreuves.
Et encore :
Je suis vivant… je suis vivant mais un gouffre incommensurable me sépare désormais de vous. Un gouffre que je ne saurais franchir avant… avant longtemps. Je ne puis vous en révéler plus. Ayez confiance. Ayez confiance, mère…
Il aurait aimé pouvoir en ajouter plus, décrire l’endroit où il se trouvait présentement, et les circonstances qui l’y avaient amené, mais quelque chose de plus puissant que sa propre volonté le contraignait déjà à abandonner le contact. Vaguement, il vit dans cette incapacité à prolonger son rêve l’intervention du vieil homme, et il le détesta pour cela. Mais il interrogea également ses sentiments et découvrit qu’il aimait aussi son étrange guide sur cette étrange terre, LA Terre.
À son réveil, donc, il ne savait plus très bien s’il avait rêvé ou si son apparition en le Fief Baroda, auprès de Dame Lornee, avait été effective. Mais le sourire du vieil homme, dans la pièce principale, au matin, le conforta dans la seconde hypothèse.
— Es-tu satisfait ? demanda le vieillard en robe de bure.
— Oui, répondit Seth.
— C’est tout ce que j’étais en mesure de faire pour t’aider, dit le vieil homme. Du moins pour le moment. Mais tu as eu raison de tranquilliser ta mère. Un jour, tu reparaîtras en personne devant elle.
— Quand ? interrogea Seth.
— Le temps ne compte pas, pour les pierres, sourit son interlocuteur. Il ne doit pas non plus compter pour toi. L’apprentissage de la connaissance ne tolère pas de restrictions ni de limites. Quand tu seras prêt, le moment sera venu, voilà tout. Et tu es loin d’être prêt. Ton apprentissage commence à peine.
— Retournons-nous vers la pierre ? demanda Seth.
— Oui, approuva le vieil homme. Pour toi, une nuit s’est écoulée. Pour son niveau de perception, les heures n’ont pas eu plus d’importance qu’un claquement de doigts.

TREIZE
Il n’existait pas de saisons en Daïren. Les Cercles subissaient bien évidemment des écarts de température, et les occupants de l’artefact jouissaient de périodes chaudes entrecoupées de périodes pluvieuses ou même neigeuses, mais ces perturbations étaient uniquement le fait des programmes réalisés par les climatologues. En effet, dans leur connaissance du caractère humain, les autorités contrôlant le microcosme s’étaient avisées qu’un peu de changement, si minime soit-il, dans les habitudes d’une population, ne peut être que bénéfique. L’ennui naquit un jour de l’uniformité, dit le poète, et ce poète avait sans conteste raison. Aussi, afin d’éviter le spectre de l’ennui, Daïren – ou du moins les multiples sections contenues dans l’artefact – connaissait à tour de rôle le plaisir mitigé de précipitations pluvieuses ou neigeuses, quand ce n’était pas orageuses.
Cependant, les différences de température observées étaient sans commune mesure avec celles en vigueur sur n’importe quelle planète de l’univers extérieur.
Ainsi, prenons Uyuni. Le monde des Zyis orbitait dans la zone limite de l’écosphère de son étoile. La zone limite la plus rapprochée, s’entend. Le soleil d’Uyuni était une géante rouge établie près du centre de la Galaxie, dans la direction du Sagittaire, longitude galactique 327°. Uyuni subissait régulièrement les féroces assauts d’une chaleur à laquelle n’étaient guère habitués les membres du Corps expéditionnaire humain, en particulier l’encadrement de ce corps, principalement constitué d’officiers et de sous-officiers directement venus de Daïren. La troupe elle-même provenait de diverses planètes de la Sphère, et une certaine sélection avait déjà été effectuée au départ pour ne conserver que les hommes les mieux adaptés, de par la situation de leur monde natal, aux exigences climatiques de la planète des Zyis. Mais le noyau du Corps expéditionnaire, les troupes d’élite dépendant du Fief Hallingkar ou des Fiefs féaux, de même que les officiers issus des Familles, ceux-là enduraient un calvaire auquel ne les avaient guère préparés les années passées dans la quiétude feutrée des Cercles de l’artefact.
Jath Baroda et ses troupes avaient passé plus de deux ans avant de s’adapter au climat d’Uyuni. Et alors même, des contingents entiers, incapables de résister à cet enfer, avaient dû être relevés pour cause de manque d’efficacité. Hardanger Hallingkar, en prenant la suite des opérations, ne se doutait certainement pas que la tâche qui l’attendait se révélerait aussi dure. Mais après une trentaine de jours, il commençait à comprendre combien le cadeau offert par son père, le Kampaku, était un cadeau empoisonné.
Occuper toute la surface de la planète était chose bien évidemment impossible. Il s’agissait surtout d’en contrôler les points essentiels, c’est-à-dire, en gros, les principaux accès aux océans, la frange côtière, les rares plaines fertiles, les régions giboyeuses, en fait, les zones à peu près tempérées. Le Corps expéditionnaire, fort de sept à huit cent mille hommes, officiers et sous-officiers compris, était donc réparti en une dizaine de districts militaires. Des appareils tactiques et stratégiques survolaient inlassablement les vastes étendues désertiques. Enfin, la nef-amirale orbitait au-dessus de tout cela, et Hardanger faisait la navette entre elle et les Q.G. de commandement disséminés un peu partout sur Uyuni.
On avait signalé au fils d’Odovar la présence d’une demi-douzaine de postes isolés terrés aux confins de la zone équatoriale de la planète. Ces postes dépendaient auparavant de l’expédition Baroda, et, après la disparition du Patrice, lorsque la relève avait été effectuée par les soins d’Hardanger, ils avaient purement et simplement été abandonnés à leur triste sort. Régulièrement, les services de transmission du Corps Hallingkar recevaient leurs messages angoissés. Hardanger avait refusé de donner suite aux supplications de ces quelques centaines de malheureux.
— Qu’ils crèvent ! avait été sa seule réponse aux timides propositions de ses collaborateurs les plus proches.
Et ainsi, les garnisons abandonnées crevaient les unes après les autres. Chaleur infernale, fièvres, manque de provisions et d’eau, manque de munitions, raids des Zyis… les messages se firent de plus en plus rares, jusqu’à ce que le dernier poste à émettre s’installe à son tour dans le silence le plus complet.
 
Il y a quinze ou vingt mille ans, songea Hardanger, cet endroit aurait pu être un fortin de bois, et les indigènes se seraient présentés au portail d’entrée avec des fourrures et des colliers.
Mais ce n’était présentement pas le cas. Les indigènes ne se présentaient pas avec des fourrures et des colliers. Ils préféraient fondre du haut des airs sur la moindre silhouette tant soit peu vulnérable pour la déchiqueter et la laisser, vidée de son sang, sur la terre ocre. Sur Uyuni, le fortin, Q.G. du deuxième district, était une véritable forteresse, un parallélépipède de métal et de béton de huit cents mètres de long sur cinquante mètres de hauteur et cent de largeur, un parallélépipède enfoui sous trente mètres de croûte planétaire. Par un réseau de galeries, il communiquait avec trente puits au fond desquels s’enclavaient les appareils de reconnaissance et de ravitaillement, les transports de troupes et les Snekkars de bombardement. Lorsque ces appareils étaient dans leurs enclaves, une série de panneaux totalement hermétiques les coupaient complètement de la surface.
Le centre névralgique de la forteresse se trouvait dans une salle de cinquante mètres sur dix, aux parois couvertes d’écrans, en activité pour la plupart. Une douzaine d’officiers supérieurs étaient rassemblés là et attendaient une décision d’Hardanger.
— Le Kampaku m’a confié la mission de réduire Uyuni et la défense des Zyis par tous les moyens, déclara Hardanger. Le temps des hésitations et des tergiversations est terminé. Nous devons obtenir un résultat.
— Bien sûr, hésita l’officier le plus élevé en grade, Darzir Hallingkar, un cousin au troisième degré. Mais ce n’est pas chose facile. Le Patrice Jath s’y est évertué durant quatre ans et il n’a guère obtenu de résultats, sinon que…
— Le Patrice Jath est mort, coupa Hardanger, et nous sommes en vie. Les Hallingkar remplacent les Baroda dans cette mission. Je ne veux plus entendre mentionner le nom des Baroda entre ces murs. C’est nous tous, vous et moi, qui sommes désormais responsables de l’évolution positive ou négative du conflit devant le Hon-Daïren et le Kampaku. Avez-vous parfaitement assimilé cette notion ?
— Oui, Seigneur, balbutia Darzir Hallingkar.
— J’ai parfois l’impression que nous combattons des créatures enfantées par nos cauchemars, reprit Hardanger. Je ne sais même pas à quoi ressemble réellement un Zyi, pour n’en avoir jamais vu de près, en chair et en os. Il paraît que nos prédécesseurs utilisaient les services de renégats… qu’en est-il exactement ? Et que sont devenus ces renégats ?
— Des Zyis de l’aire Djoa’e, intervint le responsable des services de renseignements. Ils ont disparu aussitôt après la mort du… de votre prédécesseur, Seigneur Hardanger. Ils servaient en effet d’auxiliaires et d’éclaireurs. Mais sans doute ne collaboraient-ils que pour mieux trahir le Corps expéditionnaire…
— Sans doute, grogna Hardanger. Il n’empêche qu’il est difficile de se faire une idée de ce qu’on combat lorsqu’on ne possède même pas une connaissance physique de son adversaire. Je ne parle pas des enregistrements filmés de quelques-unes de ces créatures, bien sûr.
— Le service biobactériologique possède deux ou trois cadavres de Zyis, intervint de nouveau l’officier des renseignements. En assez mauvais état, je crois, mais si cela vous intéresse, Seigneur, vous pourriez toujours y jeter un œil.
— C’est une idée, approuva Hardanger. Attendez-moi ici, je ne serai pas long.
 
Dans la chambre froide du service biobactériologique, Hardanger considérait pensivement les trois corps allongés sur des tables métalliques. À ses côtés, l’officier des renseignements et le spécialiste biobac attendaient, silencieux. Le second déclara à voix basse :
— Les Zyis ont pour coutume d’emporter leurs morts… je suppose qu’ils les inhument ensuite selon leurs rites… ou bien s’agit-il de nous empêcher de connaître le chiffre de leurs pertes ? Malgré tout, il est arrivé, par le passé, que des cadavres échappent à leur vigilance. Ces trois-là sont assez anciens. Ils sont précieusement conservés depuis. À l’origine, il y en avait quatre mais nous utilisons le quatrième pour des examens de tissus, d’organes, etc. Il est déjà entièrement disséqué… ce qui nous serait plus utile, bien sûr, serait de récupérer un Zyi vivant… nos travaux avanceraient beaucoup mieux. Mais aucun Zyi n’est jamais tombé vivant entre nos mains. Et, à l’époque de votre… prédécesseur, il n’était évidemment pas question de procéder à des expériences sur les auxiliaires Djoa’e.
Hardanger hocha la tête. Un cadavre l’intéressait particulièrement, celui d’un mâle adulte, la poitrine béant d’une énorme blessure, probablement causée par un tir thermique. Le cadavre gisait étendu sur le dos, ses vastes ailes largement dépliées de chaque côté du tronc.
Le fils d’Odovar se pencha. Il commençait à mieux comprendre pourquoi la population indigène d’Uyuni donnait tant de fil à retordre à Daïren.
— Les ailes consistent en une double membrane de cuir tendue depuis les membres antérieurs jusqu’aux postérieurs, expliqua le biobac. Une membrane similaire relie ces derniers en englobant une ébauche de queue. Si on observe attentivement, on distingue les vaisseaux sanguins ainsi qu’un nombre indéterminé de fibres musculaires… celles-ci assurant le plissement régulier de l’ensemble quand la créature est au repos. Nos études les plus poussées, avec reconstitution de vols sur ordinateurs, nous ont appris que les Zyis pourraient se différencier en deux espèces assez distinctes : une à vol lent, avec de larges ailes, tel l’individu que vous voyez présentement, et une seconde race à vol plus rapide et à ailes plus étroites et longues. La plus rapide, d’après les observateurs, serait capable d’atteindre des pointes de vitesse de l’ordre de cent à cent vingt kilomètres-heure, et la plus lente atteindrait relativement facilement les soixante-dix à quatre-vingts kilomètres-heure. À noter qu’un Zyi n’éprouve aucune difficulté à grimper jusqu’à trois mille cinq cents mètres d’altitude.
— Qu’avez-vous appris d’autre ? questionna Hardanger. Je sais, ajouta-t-il, on m’a transmis vos rapports, mais j’avoue que je n’ai guère eu le loisir de les étudier en détail, jusqu’à présent. Je n’ai fait que les parcourir… et je m’aperçois que j’ai eu grand tort. Mais il est toujours temps d’y remédier.
— Je ne puis guère vous en apprendre plus que vous ne soyez à même de constater par vous-même, fit le biobac en hochant la tête. En dépit de son apparence de lourdeur, ce Zyi possède une ossature fine et souple. Son « bras » s’étend sur presque la moitié de l’aile, où se trouve le poignet. Il possède un « pouce », mais il s’agit surtout d’un organe d’accrochage. Les quatre autres doigts, griffus, sont beaucoup plus longs. Les jambes font également partie de l’armature de l’aile…
— Les Zyis sont aussi à l’aise sur le sol que dans les airs et dans les eaux, intervint l’officier de renseignements. Moins rapides, bien sûr, mais c’est la seule différence.
— J’en ai suffisamment vu pour le moment, dit Hardanger en tournant les talons. Je pense que cette séance fut très instructive.
Il planta là le biobac et quitta la chambre froide puis le service biobactériologique. Il n’ignorait pas qu’entre ces murs, une bonne douzaine de chercheurs avaient étudié tous les virus susceptibles de détruire les Zyis… mais sans résultat notable. La guerre bactériologique n’était d’aucun effet contre les indigènes d’Uyuni.
 
À son retour dans la Salle des Écrans, une nouvelle l’attendait. Une nouvelle que se hâta de lui transmettre un des officiers.
— Un de nos appareils de reconnaissance pense avoir fait une découverte importante, Seigneur Hardanger.
— Laquelle ?
— Au cours de la nuit dernière, un raid zyi a entièrement détruit le poste 17 dans le Cinquième District. Aucun survivant.
— Qui était l’officier commandant du poste ? s’enquit Hardanger.
— Euh… Tarar Cliza, le renseigna Darzir Hallingkar. Un excellent élément…
— Il est mort, grommela Hardanger. Et sa garnison de même. Ce qui tendrait à prouver qu’il ne s’agissait pas tant que cela d’un excellent élément.
— Oui… hésita l’officier qui avait annoncé la nouvelle du raid. Mais pour en revenir à la découverte effectuée par notre appareil de reconnaissance… il semblerait que nous soyons en mesure de déterminer les coordonnées d’une aire zyi. L’aire d’où est parti le raid.
— Vraiment ? sourit Hardanger d’un air subitement intéressé.
— Permettez, Seigneur, ajouta l’officier en se dirigeant vers une des parois.
Il actionna le dispositif de projection de cartes murales et toute la paroi présenta aussitôt une vue détaillée du District de Combat n° 5.
— Dans cette chaîne de montagnes, Seigneur Hardanger, des sommets s’échelonnent de mille huit cents à deux mille six cents mètres d’altitude. Aucun de nos appareils n’avait rien repéré jusqu’alors, mais il se pourrait bien que cette fois, nous ayons eu plus de chance. Les triangulations établies par notre appareil-espion donnent une probabilité d’exactitude à 95 % pour cette zone, ajouta l’officier en désignant un repli sur la carte.
— Dans ce cas, nous allons montrer à quelques-unes de ces créatures de quoi Daïren est capable lorsqu’on se met en tête de lui résister, exulta Hardanger.
 
Les créatures en question intriguaient sans doute tout autant Jath Baroda qu’elles excitaient la haine, la colère, et le désir de vengeance d’Hardanger Hallingkar. Après le retour du raid contre le poste isolé, le Patrice avait été déposé au creux de l’aire et laissé libre de vaquer à ses occupations. Il avait achevé la nuit dans le système de grottes souterraines avant de gagner, dès l’aube, l’extérieur, afin d’y observer de plus près les créatures dont il restait somme toute le prisonnier.
Dans l’immédiat, Jath Baroda ne nourrissait aucune velléité de fuite. Tout d’abord, il se savait incapable, en raison de sa blessure encore incomplètement cicatrisée, de fournir un trop rude effort physique. Ensuite, son court entretien avec le commandant du poste détruit et la vision provoquée par la drogue lui avaient appris que les Hallingkar contrôlaient désormais la situation militaire sur Uyuni. Et quitter les Zyis pour se placer sous la protection des Hallingkar revenait à échanger un danger latent contre un autre, tout aussi réel. Enfin, Jath Baroda avait l’intuition que s’il parvenait à s’enfuir, jamais plus ne se présenterait une telle occasion d’étudier les irréductibles adversaires de sa propre race. Et ainsi, il comptait bien mettre à profit la semi-liberté dont il jouissait pour amasser le plus possible de renseignements concernant les indigènes d’Uyuni.
Tout d’abord, il avait conscience du fait que les Zyis n’étaient pas du tout les primitifs qu’on voulait seulement voir en eux. Leur vie en société obéissait à des règles strictement hiérarchisées, avec une division fondamentale du travail entre les mâles et les femelles et, à l’intérieur même des deux sexes, des subdivisions plus profondes marquées par la position de chaque individu à l’intérieur de la communauté. Le comportement social est la résultante d’une série de réactions entre deux ou plusieurs individus, et celui des Zyis obéissait à ce schéma. Cela prouvait que les Zyis possédaient une structure sociale au moins aussi élaborée que les humains, et sans commune mesure avec de simples animaux, dont l’activité est uniquement stimulée par la présence du groupe, en un processus de facilitation sociale.
Autre chose qui déconcerta le Patrice, les petits Zyis possédaient au plus haut point la faculté d’imprégnation, ce qui les différenciait donc fondamentalement des enfants humains. L’imprégnation est cet état du tissu nerveux cérébral qui permet de fixer un comportement de poursuite sans dressage préalable, une disposition innée qui disparaît lorsque les circuits nerveux sont définitivement organisés. Les humains sont à peu près dépourvus de cette faculté, les Zyis l’avaient très développée. Ainsi, leur apprentissage de leurs fonctions vitales s’en trouvait-il notablement accentué.
Depuis sa capture, le Patrice s’interrogeait sur le fait de savoir si le mode de reproduction des Zyis était ovipare ou vivipare, voire ovovivipare. Leur apparence à la fois reptilienne et de volatiles n’était pas particulièrement antithétique. D’après des archives de la Terre mythique, on avait semblait-il communément admis que reptiles et oiseaux possédaient la même origine, avec des ancêtres à rechercher parmi les gros reptiles à crâne massif et à pattes lourdes vivant dans les marécages d’une ère infiniment lointaine. Les cotylosauriens, car tel était le nom de ces créatures, avaient constitué le premier maillon aboutissant, après une série de mutations, aux reptiles et aux oiseaux. C’était du moins ce que Jath Baroda avait retenu de ses entretiens avec les archivistes de la Bibliothèque de Daïren. Et également que, entre ces cotylosauriens primitifs et leur aboutissement en deux espèces bien tranchées, avaient existé des formes de vie hybrides, mi-reptiles, mi-oiseaux, et parfois même capables de nager. L’archéoptéryx souvent cité en exemple par les généticiens de Daïren possédait des plumes, des ailes, mais également des dents et des griffes. En une ère connue sous le nom de Crétacé, vivaient de surcroît l’ichthyornis, sorte de goéland à dents, et l’hespérornis, un oiseau sans ailes vivant dans les eaux ou se traînant à terre comme un phoque… toutes ces informations issues des données concernant la Terre mythique devaient être utilisées avec la plus grande circonspection, supposait le Patrice, mais elles présentaient sans doute de fortes probabilités de vérité.
Dès le début de l’expédition sur Uyuni, Jath Baroda avait réuni les généticiens de Daïren et leur avait posé d’innombrables questions, questions auxquelles ceux-ci avaient répondu du mieux possible, dans la mesure de leurs connaissances. Ils prenaient le plus souvent pour exemples des cas relevant de la Terre mythique, avec toutes les précautions que cela devait entraîner, mais Jath Baroda faisait relativement confiance à ces réponses pourtant basées sur une légende.
« La classification des espèces, avaient expliqué les généticiens, se porte en priorité sur l’anatomie de l’appareil respiratoire. Ainsi, les reptiles possèdent deux crosses aortiques, la plus importante étant celle de droite. Les oiseaux n’en possèdent qu’une, la droite, partant du ventricule gauche. Les mammifères et les reptiles fossiles n’en possédaient qu’une également, mais la gauche, partant du ventricule gauche. Enfin, les reptiles volants fossiles, rattachés à la famille des ptérosauriens, et qui se rapprochent le plus de nos Zyis, étaient des diapsidés, c’est-à-dire qu’ils présentaient deux fosses temporales. Les oiseaux vertébrés amniotes, ainsi appelés car leur embryon est enveloppé d’une membrane nommée amnios, comme les reptiles, avaient bien des ancêtres reptiliens. Vos Zyis, Seigneur Patrice, possèdent apparemment toutes les caractéristiques des archéoptéryx décrits dans les archives… sans les plumes toutefois. »
Toutes les caractéristiques, songeait le Patrice tandis qu’il observait les créatures, dans un des entonnoirs de l’aire, sous les premiers rayons du soleil levant. Mais il ignorait toujours leur mode de reproduction. N’ayant aperçu jusqu’alors aucune trace de couvée, il en déduisait que les Zyis étaient nécessairement ovovivipares ou vivipares. Les ovovivipares sont les reptiliens dont les œufs se développent dans les voies génitales de la mère et ne sont pondus qu’au moment de l’éclosion… mais Jath ne remarquait nulle part des traces quelconques de ce processus. Cela suppose, constata-t-il en observant une femelle entourée de ses petits, que nos Zyis d’Uyuni sont vivipares. L’œuf est nu sans coque, il est fixé à l’oviducte comme un fœtus est rattaché à l’utérus d’un mammifère, et il se développe en liaison étroite avec l’organisme maternel…
À présent, dans la bise fraîche du petit matin, l’aire était tout entière éveillée et les Zyis vaquaient çà et là à leurs occupations. De très jeunes créatures circulaient autour du Patrice, sans lui accorder une attention particulière. En claudiquant sur sa jambe encore un peu douloureuse, le Patrice gravit l’entonnoir jusqu’à mi-pente et observa des petits Zyis occupés à becqueter les fruits ridés et demi-secs déposés à même le sol par les femelles. Reptiliens sans doute, les Zyis l’étaient, mais leur constitution les apparentait aussi bien à des oiseaux. Car n’existe-t-il pas en d’innombrables mondes des oiseaux marcheurs, coureurs et nageurs ? réfléchit le Patrice. Et la Terre mythique n’était-elle pas elle-même censée abriter toutes sortes d’oiseaux ? Cette nourriture de fruits secs devait leur apporter le taux sanguin de glucose dont ils avaient besoin pour pouvoir voler.
Les yeux jaune foncé, dépourvus de pupilles, d’un petit Zyi, se posèrent sur le Patrice. Ce dernier se retint d’esquisser un sourire. Il ignorait comment la petite créature pourrait interpréter cette contorsion des muscles faciaux. Le mode d’expression particulier des Zyis comportait toutes sortes de mimiques gestuelles et en vérité très peu de sons. Ce manque de phonation découlait-il d’un parti pris ou d’une atrophie du système vocal ? Dans ce cas, les indigènes d’Uyuni auraient été différents des oiseaux de la Terre ou d’ailleurs, lesquels s’exprimaient grâce à un organe spécialisé, le syrinx, placé à la bifurcation des bronches. Jath Baroda croyait également se souvenir que le cri des oiseaux – ou leur chant, selon le cas – était produit par la présence de membranes vibrantes et d’une membrane osseuse verticale centrale… mais apparemment, le jeune Zyi était loin de toutes ces notions et il dévisageait l’homme sans ciller. Les Zyis ne cillaient jamais.
— Quel est ton nom ? demanda le Patrice, utilisant la gestuelle qu’il employait ordinairement avec Zin Vaya’e ou tout autre de ses interlocuteurs adultes.
Il crut déceler un mouvement de surprise dans la réaction du petit. Puis celui-ci répondit :
— Je suis Ujae Vaya’e.
Il reprit son repas un instant interrompu.
Et tout à coup, l’enfer se déchaîna.
 
Une colonne de flammes s’éleva sur la lèvre de l’aire tandis que les échos de l’explosion résonnaient dans l’entonnoir et que le souffle de la bombe projetait ici et là des corps désarticulés. Jath Baroda s’aplatit sur le sol. Une seconde explosion arracha trente mètres de remblais et Jath, levant les yeux, aperçut les traits argentés des appareils piquant sur l’aire. Un nuage de poussière se formait au-dessus de l’entonnoir voisin. Les Zyis se dispersaient, les uns courant, de leur démarche bizarre, d’autres prenant leur vol et tournoyant au-dessus du vaste nid collectif.
— Aux abris ! hurla Jath en se relevant.
Puis il comprit que son cri n’avait aucune chance d’être compris autour de lui. Chacune des créatures réagissait selon un schéma individuel, les unes rejoignant l’entrée des grottes souterraines, les autres prenant leur essor. Les femelles tentaient de rameuter leur progéniture. Un corps calciné et à demi coupé en deux retomba près de Jath tandis que retentissait un chapelet d’explosions. Levant la tête, le Patrice dénombra six appareils tactiques piquant en deux vagues successives.
Son regard se posa sur le petit Zyi. Ujae Vaya’e. Il gisait dans la poussière et les débris de végétation, une de ses ailes bizarrement tordue sous lui. Il piaillait, le cou dressé, son bec claquant dans le vide. Jath se pencha et le petit battit désespérément de son aile valide. Il tentait de se défendre.
— Laisse-moi t’aider, déclara le Patrice, utilisant la gestuelle et espérant que le jeune Zyi comprendrait le sens de ses mimiques.
Il saisit le petit être et le prit dans ses bras. À cet instant une déflagration les souleva littéralement du sol pour les envoyer bouler trois ou quatre mètres en contrebas. Le Patrice se secoua, les tempes bourdonnantes. Ujae Vaya’e ne bougeait plus. Le Patrice chargea le petit sur son épaule et descendit la pente en titubant. Un énorme nuage de poussière et de fumée grasse emplissait tout le cône de l’aire. Des silhouettes apparaissaient et disparaissaient dans les volutes tourbillonnantes. L’entrée des galeries ! souffla Jath. Je dois atteindre cette maudite entrée ! Mais sa jambe se dérobait sous lui et il vacillait, son fardeau lui semblait de plus en plus lourd. Il buta contre un cadavre déchiqueté et manqua de s’étaler, retrouvant de justesse son équilibre. Puis des Zyis l’entourèrent et le soulagèrent d’Ujae Vaya’e. Il se sentit entraîné. Il s’effondra. Sans même qu’il s’en soit rendu compte, une douzaine d’éclats métalliques lui avaient labouré le dos. Dans sa demi-inconscience, il percevait toujours les grondements des explosions et le ronflement des flammes embrasant l’intérieur de l’aire. Il se demanda vaguement si le petit Ujae était encore vivant. Puis ses yeux se révulsèrent et il perdit complètement connaissance…
La mémoire lui revenait par lambeaux. Des bribes de souvenirs sans liens apparents les uns avec les autres. Puis les images s’ordonnèrent dans un tout cohérent et il ouvrit les yeux, reconnut l’intérieur de la grotte, gémit. Il se tenait allongé sur le ventre, et son dos le faisait horriblement souffrir. Il ignorait encore la cause – ou plutôt les causes – de cette douleur : les séquelles d’une bombe à fragmentation, aurait pu lui révéler l’akzaz’in, le sorcier, le médecin de la communauté zyi. L’indigène avait patiemment retiré les échardes métalliques du dos de l’homme. À présent, ce dos, couvert d’un emplâtre de boue et de jus d’herbes macérées, entamait le processus qui le mènerait à la cicatrisation.
Une ombre gigantesque se découpa sur la paroi opposée de la grotte, dans la lumière mouvante des torchères à huile, et Jath se tortilla pour essayer d’apercevoir l’origine de cette ombre. Puis la silhouette aisément identifiable de Zin Vaya’e contourna le blessé et s’accroupit devant lui, ses vastes ailes repliées comme un manteau de cuir usé et griffé.
Le Chef-à-la-mâchoire-tordue considéra un long moment en silence le prisonnier étalé de tout son long. Le prisonnier observait de la même façon la grande créature ailée. Instinctivement, il sentit le courant de sympathie qui émanait du Zyi. Avant même que le chef n’entamât les premiers mouvements de sa gestuelle.
— De nombreux Zyis sont morts durant l’attaque des engins volants, déclara Zin Vaya’e. Des guerriers, des femelles, des petits.
— Les bombes ne font pas de distinction, répondit Jath Baroda en se contorsionnant et bien que chacun de ses mouvements lui arrachât des grimaces de douleur.
Il se redressa péniblement et réussit à s’asseoir. Une sensation d’infernale brûlure lui dévorait le dos. Son front se couvrit immédiatement de sueur. Il chercha des yeux un récipient contenant une quelconque boisson et découvrit de l’eau, dans une écuelle. L’écuelle avait dû être façonnée à son usage exclusif. Il n’en avait jamais vu qui soit utilisée par un quelconque indigène. En fait, il ignorait comment les Zyis pouvaient bien étancher leur soif. Probablement le jus des plantes, des baies et des pulpes de fruits leur suffisait-il.
— Tu as risqué ta vie pour arracher un de nos petits à la mort, reprit Zin Vaya’e.
— Ujae Vaya’e, se souvint Jath Baroda. Mais je n’ai pas risqué ma vie. Je me suis contenté de l’emmener vers l’abri.
— Pour moi, comme pour nous tous, tu as sauvé une vie de l’aire. Désormais, te mettre à mort nous est interdit.
— J’en suis très heureux.
— Cependant, ajouta Zin Vaya’e, cela ne signifie pas que tu cesses d’être notre prisonnier. Nous ne pouvons pas prendre le risque de te renvoyer parmi les tiens. Tu as été le témoin de trop de choses qui nous concernent.
— Je ne tiens nullement à retourner parmi les miens, répondit Jath Baroda. Ceux qui vous ont attaqués sont également mes ennemis. Ils sont de ma race mais n’en sont pas moins dangereux à mes yeux. Celui qui les commande a déjà tenté une fois de se débarrasser de moi. Toi-même me l’as affirmé. L’officier interrogé l’autre nuit me l’a confirmé. Les miens sont trop loin d’ici et trop affaiblis par mon absence pour que je puisse attendre d’eux une quelconque aide. Je suis aussi impuissant que l’était Ujae Vaya’e à se mettre à l’abri. Qui se dévouera pour sauver ma propre vie ?
Le Chef-à-la-mâchoire-tordue sembla réfléchir intensément. Puis :
— Puis-je te poser une question ?
— Oui.
— Quelles sont, d’après toi nos chances de l’emporter sur les humains ?
— Aucune, répondit Jath Baroda. Les Zyis sont eux aussi engagés dans un conflit où il ne peut y avoir ni vainqueurs ni vaincus. Vous êtes incapables de chasser le Corps expéditionnaire et celui-ci est incapable de vous déloger de vos chaînes de montagnes. Bien sûr, il peut réussir des opérations ponctuelles, tel ce bombardement, et vous porter des coups sérieux, mais sans lendemain. De votre côté, vous pouvez détruire des postes isolés et en massacrer les occupants, mais vous êtes impuissants à vous emparer même d’un Q.G. de district, et à plus forte raison…
— Et ? questionna Zin Vaya’e.
— Votre seule chance, reprit Jath Baroda, serait de vous emparer de la nef-amirale et de porter la guerre jusqu’en Daïren. Mais il est même inutile d’y songer.
— Pourquoi pas ? Ce serait également ton seul espoir de retrouver un jour les tiens et d’obtenir réparation de la trahison qui t’a livré en notre pouvoir.
C’est vrai, songea le Patrice. Il a raison. L’idée l’avait d’ailleurs souvent effleuré, au cours de sa détention. L’idée qu’il serait possible d’utiliser les Zyis pour réapparaître en Daïren et régler ses comptes avec Odovar Hallingkar… et Oleg. Mais cette hypothèse lui avait paru si démentielle qu’il l’avait abandonnée. Pourtant, inconsciemment, elle était toujours demeurée en lui, prête à s’exprimer d’une manière ou d’une autre.
Viser la tête, le cerveau. Ne pas se contenter de trancher des membres qui repoussent sans cesse. La nef-amirale devait être le premier des objectifs. Daïren le second.
Daïren.
— Je me suis laissé emporter par mon imagination… et par ma haine de mes ennemis, fit Jath. La nef-amirale orbite autour d’Uyuni, hors de portée des Zyis. Le moindre Q.G. de district abritant les navettes est une forteresse imprenable. Cinquante aires au grand complet ne sauraient en entamer les défenses extérieures…
— Là où des Zyis échoueraient, des humains réussiraient-ils ? demanda Zin Vaya’e.
— Les difficultés resteraient les mêmes… cependant, oui, je pense que des humains, dans une situation semblable, seraient capables, par ruse, de s’introduire dans un Q.G. de district… voire de s’emparer d’une ou plusieurs navettes, d’appareils de combat… et de gagner la nef-amirale. Le reste serait une affaire de chance… et de courage. Mais les soldats du présent Corps expéditionnaire sont acquis aux Hallingkar… à la Famille de mon principal ennemi.
— Il reste cependant quelques-uns de tes anciens compagnons, rétorqua Zin Vaya’e.
— Sur Uyuni ? Non. Aucun. Ils ont été relevés par les Hallingkar.
— Pas tous, affirma le Chef-à-la-mâchoire-tordue. Quelques-uns ont été abandonnés dans leurs postes, aux confins des déserts… Dej Djoa’e m’a indiqué les coordonnées de ces postes. Sur mon ordre, ils ont été investis et les garnisons capturées.
Il ment, songea le Patrice. Comment aurait-il pu deviner l’intérêt que pouvaient représenter quelques centaines de soldats abandonnés dans les régions les plus déshéritées d’Uyuni ? Mais, d’un autre côté, peut-être dit-il la vérité… connaissant les antagonismes qui existent entre les dirigeants de Daïren… Comment être sûr ? Est-il réellement possible que ce… ce reptile ailé ait eu l’intuition de la seule manière de procéder pour gagner cette guerre ?
Oui, bien sûr, il a eu cette intuition, songea Jath Baroda après un regard sur le Zyi. Il a déjà essayé toutes les tactiques possibles pour contrer les envahisseurs : la terreur, la terre brûlée, les raids meurtriers… il sait depuis le début que son combat est désespéré… et je viens de lui confirmer la seule solution envisageable. Frapper directement Daïren.
La trahison d’Odovar à mon égard justifierait-elle ma propre trahison à l’égard de Daïren ?
Mais s’agit-il véritablement d’une trahison ?
Il leva la tête et rencontra le regard du Zyi. Le txesor de l’aire Vaya’e se releva lentement, puis, toujours enveloppé dans ses ailes de cuir, quitta la grotte.
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Les temps changent, songea Shonee Hon-Daïren. Daïren change. Et nous changeons également.
Elle promena son regard sur les jeunes courtisans, garçons et filles, qui faisaient demi-cercle sur le tapis de mousse. Les dents noircies, les longues robes blanches et les résilles enserrant les cheveux étaient déjà passées de mode. On en revenait, à présent, à de sobres tuniques dans des teintes neutres, à des cheveux uniformément coupés court. Mais les visages restaient outrageusement maquillés.
 
La cité des pagodes
est souvent caressée
par un vent de nuages,
 
commença Shonee Hon-Daïren.
— Très joli, acquiesça une voix haut perchée.
La princesse sourit à Jadaro Forshaga. L’adolescent passait pour son favori du moment. Les mauvaises langues de la Cour prétendaient d’ailleurs que le garçon représentait un peu plus qu’un favori aux yeux de Shonee Hon-Daïren. On parlait en termes à peine voilés d’attouchements perpétrés dans les bosquets du petit jardin d’agrément. La princesse laissait dire. N’avait-on pas évoqué les mêmes turpitudes, par le passé, lorsque Seth Baroda fréquentait assidûment l’entourage impérial ?
— Seth… Oleg… Hardanger… soupira Shonee Hon-Daïren. Ils appartiennent eux-mêmes au passé, tout comme les mini-scandales dont ils furent autrefois l’objet.
Oleg et Hardanger avaient définitivement franchi le cap qui sépare l’adolescence de l’âge adulte… et quant à Seth… eh bien, Seth n’était plus qu’un souvenir… et qui se souciait de l’existence ou de la non-existence du jeune homme, après les événements des derniers mois ?
 
Ses gargouilles criardes
n’ébranlent pas le sommeil
des Reines du palais de jade,
 
dit Jadaro Forshaga, poursuivant la poésie commencée par la princesse.
— Magnifique ! susurrèrent quelques voix.
— Un peu plat ! persiflèrent d’autres.
— J’aime beaucoup, trancha Shonee Hon-Daïren.
Seth aurait sans doute trouvé mieux, pensa-t-elle, mais ce n’est déjà pas si mal. Elle se lassait très vite, à présent, de ces petits jeux intellectuels. Pourtant, elle n’y renonçait pas. Ces instants de détente, dans la verdure tiède du jardinet, évoquaient pour elle tant de souvenirs.
 
Des échos synthétiques
se heurtent au silence
des voûtes empoisonnées,
 
et elle termina le poème.
Quelques filles battirent des mains. Les garçons se montraient plus réservés.
— J’ai composé moi-même quelques vers, déclara Mardor Anjum, dont le regard sombre se teintait de mélancolie chaque fois qu’il se posait sur la princesse. Voulez-vous les écouter ?
— Bien sûr, acquiesça Shonee. As-tu trouvé un titre ?
— Non… pas encore, balbutia Mardor Anjum. Voici :
 
Dans les tombes ferrées
Entre ces lamentations, trop belles
Puisque les gouttes se mangent
Avant de périr 
Sur chaque face
Elles savent me retrouver
 
— Superbe, mais infiniment triste, murmura Shonee. Si j’étais toi, j’intitulerais ce poème : « Anthropophages, » Sais-tu ce que cela signifie ?
— Non, avoua Mardor Anjum.
— Un anthropophage est un individu qui mange de la chair humaine, expliqua Shonee Hon-Daïren.
— Ton titre n’a aucun rapport avec le poème, protesta le jeune Forshaga.
— Possible que oui… peut-être que non, dit la princesse. C’est à Mardor de décider.
— Ce titre me plaît bien, déclara Mardor Anjum.
— Alors je te l’offre, sourit Shonee en se levant et en saluant la compagnie.
Elle rejoignit le serviteur apparu au détour d’un bosquet.
— Votre père, Notre-Maître-à-Tous, vous attend dans son Cabinet, jeune princesse, murmura le serviteur.
— Est-il seul ?
— Non, jeune princesse. Le Kampaku est également présent.
 
Odovar Hallingkar observait le Hon-Daïren, et le Hon-Daïren observait Odovar. L’un comme l’autre connaissaient la valeur de l’individu qui lui faisait face. Aucun des deux ne sous-estimait son interlocuteur. Leurs positions respectives étaient clairement déterminées par le Code en vigueur : le Kampaku représentait le pouvoir temporel et le Hon-Daïren le pouvoir spirituel. Il n’y avait pas à revenir là-dessus. L’un était le complément de l’autre. Odovar le savait. Le Hon-Daïren le savait. Et, dans le microcosme de la Cour, chacun en était conscient.
Quel âge a-t-il réellement ? s’interrogeait le Kampaku, scrutant les traits du Hon-Daïren. Si je ne m’abuse, il était déjà en place alors que je n’étais encore qu’un enfant fréquentant l’École impériale. Un Hon-Daïren serait-il immortel ? Certes pas… mais un Hon-Daïren possède certaines particularités que nous ignorons… comment se fait-il que jamais aucun Kampaku n’ait songé à découvrir ces particularités ?
Il laissa son regard dériver sur le décor qui l’entourait. Le cabinet de travail du Hon-Daïren était sobrement meublé. Aucune richesse ostentatoire, aucun objet de prix dans la limite de son champ de vision. Trois « tableaux » accrochés aux murs. Le Kampaku ne s’intéressait nullement à l’art en général et à la peinture en particulier. Il ignorait que ces œuvres, vieilles de plusieurs millénaires, avaient autrefois fait partie du patrimoine culturel de la Terre. Il ne voyait là que traits et taches de couleurs vives, même pas figuratives.
Un peu à l’écart du Hon-Daïren se tenait la chronophobe, l’idiote perpétuellement enceinte de son ignoble vieux fœtus. Gardienne privilégiée de la sécurité de Notre-Maître-à-Tous, songea le Kampaku. Lui-même avait dû, selon les règles de l’Étiquette, abandonner son écranique aux portes des appartements privés du Hon-Daïren. Tout le monde, en Daïren, obéit à des règles, y compris le Kampaku, pensa Odovar. Ne serait-il pas temps d’apporter quelques changements à un Code déjà ancien de milliers d’années ?
— Ma présente visite a donc deux objets, déclara Odovar. Le premier est de te rendre compte, Hon-Daïren, mon Maître, de la situation présente sur Uyuni et des événements actuellement en cours à l’intérieur de la Sphère de l’Expansion.
— Et le deuxième ? interrogea le Hon-Daïren.
— Il s’agit de ta fille, la douce et belle Shonee, et de mon fils, Hardanger.
— Dans ce cas, accorde-moi un instant, dit le Hon-Daïren en pressant, sur son bureau, la touche correspondant aux appartements de sa fille.
La voix d’un serviteur s’exprima, indiquant au Hon-Daïren que Shonee était absente de ses appartements, et le Hon-Daïren ordonna d’aller la quérir où qu’elle se trouvât à l’intérieur du Premier Cercle. Durant tout le temps de la communication, Odovar n’avait cessé d’observer les lèvres du Hon-Daïren. Le décalage entre les paroles prononcées et le mouvement des lèvres devait être de l’ordre de quelques dixièmes de seconde. La chronophobe était réellement efficace et ne demeurait donc pas là en tant que simple élément du décor.
— Ma fille sera ici dans un instant, assura le Hon-Daïren. En attendant, je t’écoute : qu’as-tu à me dire concernant Uyuni ?
— Hardanger a enregistré la première réussite véritablement positive depuis que le Corps expéditionnaire s’est installé sur la planète, mon Maître : il y a seulement quelques heures, une escadrille d’appareils tactiques a détruit complètement une aire zyi. Voilà qui devrait donner à réfléchir à ces sauvages.
— Bien… très bien, accorda le Hon-Daïren. Mais… est-ce tout ? À ton expression, j’aurais pu penser que les Zyis venaient de réclamer une trêve… voire d’annoncer la cessation complète des combats et leur reddition.
— Ce bombardement constitue peut-être le premier pas vers la victoire, grommela Odovar. En quatre ans de présence sur Uyuni, Jath Baroda n’a jamais inscrit une telle réussite à son actif.
— Effectivement, sourit le Hon-Daïren. Mais je suppose aussi que Jath Baroda recherchait plutôt une victoire diplomatique qu’une victoire militaire. Il était soucieux de la vie des troupes qui lui avaient été confiées, autant que de la vie de ces Zyis qu’il combattait. Ceci explique peut-être cela.
— Possible, dit brutalement Odovar. Mais en tant que Kampaku, je ne peux que me féliciter du choix d’Hardanger pour remplacer Jath Baroda à la tête du Corps expéditionnaire. Excuse mon emportement, mon Maître, ajouta-t-il en remarquant le froncement de sourcils du Hon-Daïren. Mon langage est celui d’un vieux soldat et non d’un homme de Cour…
— Bien sûr, fit le Hon-Daïren. Continue ton rapport.
— Je voudrais à présent te signaler un fait curieux. Il semblerait, mon Maître, que des questions… disons idéologiques, agitent un certain nombre de planètes de la Sphère de l’Expansion. Je veux parler d’une doctrine… ou d’une philosophie… d’une idée, en bref, selon laquelle toutes les races, humaines et non humaines, devraient un jour prochain connaître la suprême harmonie.
— Curieux, en effet, avoua le Hon-Daïren.
— D’autant plus curieux que ce germe schismatique se retrouve en même temps sur une bonne trentaine de planètes de la Sphère… et commence à faire tache d’huile sur d’autres. Comme si ce mouvement obéissait à un plan mûrement concerté, n’attendant que l’occasion favorable pour se révéler…
— Mais quelle occasion ?
— Je n’en vois qu’une, dit gravement Odovar : le conflit qui oppose actuellement Daïren aux Zyis d’Uyuni.
— Un mouvement idéologique qui prendrait fait et cause pour les Zyis… et pour les autres races non humaines contenues dans la Sphère ? Voilà qui sort de l’ordinaire, acquiesça le Hon-Daïren. Mais… à la base de tout mouvement, de tout courant de pensée, il y a forcément quelqu’un… un individu ou un groupe… qu’en est-il exactement ?
— Le Gomen Nasaï, fit Odovar. C’est lui qui inspire ce mouvement.
— Qu’est-ce que le Gomen Nasaï ?
Odovar secoua la tête.
— Je l’ignore encore, mon Maître. Les enquêtes en cours n’ont pas encore abouti… un nom revient pourtant sans cesse dans les interrogatoires menés contre les adeptes du Gomen Nasaï. Et il semblerait que ce nom fasse écho à celui de l’individu qui a lancé cette nouvelle idéologie : Deucalio.
— Deucalio ?
— C’est cela même. Ce nom te dit-il quelque chose ?
— Non, réfléchit le Hon-Daïren.
— À moi non plus, il ne disait rien… du moins jusqu’à ce que je m’informe auprès des archivistes de la Bibliothèque. Deucalio, m’ont-ils expliqué, est une figure peu connue de ce qu’ils appellent la mythologie de la Première Ère antique : la Terre tout entière ayant paraît-il été inondée par un déluge, Deucalio et sa femme, Pyrrha, se réfugièrent sur une barque qui finit par s’échouer sur une haute montagne. Seuls survivants de l’humanité, ils repeuplèrent le monde en jetant derrière eux des pierres qui devinrent autant d’êtres humains, hommes et femmes… étrange légende, n’est-ce pas, mon Maître ?
— Effectivement, opina le Hon-Daïren. Étrange légende, en vérité.
— Tout nous ramène une fois de plus à cette croyance en une Terre mythique, berceau de l’Humanité. Dès à présent, dans toute la Sphère, y compris les planètes les plus défavorisées, les mondes les plus excentrés, des agents de Daïren sont à l’écoute de ce nom. Deucalio. Et du Gomen Nasaï. Nous finirons bien par obtenir un résultat.
— Souhaitons-le, acquiesça le Hon-Daïren.
— Mais toi, mon Maître… qu’en penses-tu ? Qu’évoquent pour toi ces révélations ? demanda Odovar.
— Le Mythe de la Terre s’inspire assurément de faits qui ne sont pas seulement légendaires, répondit le Hon-Daïren. Telle est mon opinion. Ne hausse pas les épaules, Odovar Hallingkar. Je sais que mon approbation à cette théorie schismatique ne peut que te déconcerter, mais tu m’as demandé mon avis et je te le donne. Évidemment, cette théorie est démentie par l’impossibilité de Daïren à localiser ce fameux berceau de l’Humanité. Des dizaines de générations avant nous ont tout employé pour résoudre cette énigme… sans y parvenir. Mais peut-être l’émergence du Gomen Nasaï est-elle le signe que les temps sont proches… des temps qui nous révéleront enfin le secret de nos origines… car Daïren n’est pas née de la main des hommes et tu le sais aussi bien que moi. Daïren n’appartient pas à notre lointain passé mais à une période relativement proche dans l’échelle temporelle. Daïren n’est pas une planète mais un ouvrage né d’une science qui nous dépasse… qui nous a toujours dépassés. Pourquoi les Kadiris ont-ils construit l’artefact ? Dans quel but ? Pour que nous nous en emparions et que nous en fassions l’instrument de notre hégémonie sur la Galaxie ? Voilà un raisonnement qui serait par trop simpliste. Je ne crois pas qu’il s’agisse seulement de cela. Et que sont devenus ensuite ces Kadiris dont nous ne possédons aucune représentation picturale ? À quoi ressemblaient-ils ? Qu’attendaient-ils vraiment de nous ? Nous nous devons de réfléchir à toutes ces questions. Et de leur trouver au plus vite une solution. Uyuni, ton Gomen Nasaï, la Terre mythique, Deucalio… j’entrevois la possibilité que tous ces éléments soient indissolublement liés. Médite donc ce que je viens de te dire, ajouta le Hon-Daïren… mais en attendant, voici venir Shonee…
La jeune princesse fit son entrée, s’inclina devant son père, ébaucha à peine le même geste à l’adresse du Kampaku qui s’était levé et attendait, le maintien raidi.
— Shonee, ma fille, le Kampaku Odovar a une communication à me faire. Une communication qui t’intéresse directement. N’est-ce pas, Odovar ?
— C’est exact, Hon-Daïren, mon Maître. Cette communication, la voici : j’ai l’insigne honneur de demander la main de la princesse Shonee Hon-Daïren pour mon fils Hardanger, présentement retenu sur Uyuni au titre de chef du Corps expéditionnaire.
Le Hon-Daïren se tourna vers sa fille.
— En ce qui me concerne, j’estime que tu ne pourrais trouver meilleur parti en Daïren que le fils de notre estimé Kampaku. Mais la décision appartient à toi seule, et c’est ta réponse qu’attend Odovar.
— Dois-je donner ma réponse dés maintenant ? demanda Shonee.
— Il me semble que oui, approuva son père.
— Alors la voici, dit Shonee. J’accepte la proposition d’union avec Hardanger Hallingkar, mais à une condition.
— Une condition ? fit le Hon-Daïren en haussant les sourcils.
— Une condition ? gronda Odovar.
— Cette condition, la voici, poursuivit Shonee Hon-Daïren. J’épouserai Hardanger lorsque ce dernier se sera rendu complètement maître d’Uyuni et aura intégré ce monde à la Sphère de l’Expansion. Non pas en tant que planète morte et stérilisée pour dix générations, mais en tant que monde ouvert à la colonisation.
— Vous rendez-vous vraiment compte de ce que vous demandez ! explosa Odovar. Le Patrice Jath est resté quatre ans dans cet enfer, sans parvenir à briser la résistance des Zyis ! La seule solution au problème que pose Uyuni réside dans l’extermination totale de ses indigènes… et cette extermination ne s’obtiendra, quoi qu’on puisse en penser, que par la stérilisation de chacun de ses continents.
— Ce n’est pas ce qu’il était convenu d’appliquer, lorsque ton fils a été désigné pour succéder au Patrice Jath, fit remarquer le Hon-Daïren. Il a toujours été entendu que cette solution n’interviendrait que quand toutes les autres possibilités auraient échoué. Détruire complètement ce qu’on ne peut soumettre constitue un pis-aller… auquel je me refuse à apporter ma caution.
Le regard d’Odovar se posa alternativement sur le Hon-Daïren et sa fille, pour revenir sur le Hon-Daïren.
— Je comprends à présent la perfidie de ta manœuvre, cracha le Kampaku. Plutôt que de refuser directement la main de ta fille, vous êtes convenus ensemble d’un moyen détourné de repousser ma requête !
— Il me semble que tu oublies à qui tu t’adresses, rétorqua froidement le Hon-Daïren. Le Kampa est offert à celui qui en paraît le plus digne… pour un temps déterminé. Alors que le Hon-Daïren demeure. Car telle est la Loi de Daïren.
— La Loi ! grinça Odovar.
— … est la même pour tous, serviteurs et dignitaires, soldats et fonctionnaires, simples féaux et Patrices… et même pour le Kampaku, ajouta le Hon-Daïren. Ma fille a clairement exprimé sa volonté. Il ne s’agit pas d’un refus, remarque-le bien. À toi de le faire comprendre à Hardanger. Qu’il donne la preuve de ses capacités et il obtiendra la main de Shonee… et ta position deviendra celle d’aucun Kampaku avant toi… l’allié du Hon-Daïren… Un fait sans précédent dans l’histoire de la Sphère. Réfléchis. La décision de Shonee est la plus sage qu’il m’ait été donné d’entendre en ces lieux depuis bien longtemps. Le père de l’homme qui sera capable de soumettre une race étrangère autrement que par le feu des armes ne méritera-t-il pas de voir s’entrouvrir devant lui le plus fabuleux des destins ? Ne le sens-tu pas, Odovar ?
Le Kampaku s’inclina.
— Tu as sans doute raison, Hon-Daïren, mon Maître, dit-il d’une voix assourdie. Dans ton infinie sagesse, tu as clairement exprimé le souhait de Daïren. Qu’il soit fait selon ta volonté… et celle de ta fille.
 
Dans une Salle des Ombres semblable à celle du Fief Baroda, semblable à celles des Fiefs Kiliomon et Darazon, et aussi des Vingt-Quatre Fiefs inférieurs, Odovar Hallingkar, déçu et ulcéré, vint rendre compte et prendre conseil auprès des formes holographiques enfermant les empreintes psychiques des précédents Patrices de sa Famille. Contrairement à Jath ou Oleg Baroda, il n’éprouvait aucune inquiétude, aucune angoisse, à fréquenter ces projections artificielles issues du passé. Elles n’étaient à ses yeux qu’un instrument du pouvoir, un atout supplémentaire dans ses projets ambitieux. Vingt esprits rusés et expérimentés valent mieux qu’un seul, songeait-il souvent. Dans les silhouettes diaphanes évoluant silencieusement autour de lui, il avait du mal à se persuader que là se tenait son défunt père, Andronic Hallingkar, et là son grand-père, Sobutaï, et son aïeul, et tous ceux qui les avaient précédés en remontant jusqu’à la dix-neuvième ou vingtième génération au moins. Il appréciait l’objectivité et la sûreté de leurs conseils, issus d’une longue expérience, soit, mais en définitive, s’en tenait ensuite à ses seules résolutions personnelles. Un jour, songeait-il également, je serai parmi eux, et Hardanger me consultera à mon tour. Espérons qu’il saura aussi discerner les limitations à apporter aux conseils donnés par ces ombres.
— Voici donc quelle est la situation présente, déclara Odovar.
— Qu’attends-tu de nous ? demanda Sobutaï Hallingkar.
— Que vous exprimiez vos idées, afin que je puisse peut-être en tirer une ligne de conduite, dit Odovar. N’est-ce point là votre rôle en tant qu’anciens responsables de notre Famille ?
— Effectivement, approuva Andronic Hallingkar, effectivement, c’est notre rôle. Mais déjà, lors d’une précédente entrevue, nous t’avions déconseillé de procéder à l’élimination directe de Jath Baroda… et plus que cela : nous t’avions déconseillé la nomination de mon petit-fils Hardanger à la tête du Corps expéditionnaire sur Uyuni. As-tu tenu compte de nos avis ? Non, Odovar. Jath Baroda a été éliminé. Ce n’est peut-être pas plus mal car cet homme était le seul obstacle véritable à ton ambition de devenir Kampaku. Mais nommer Hardanger pour lui succéder sur Uyuni ! Là, tu commis une erreur impardonnable… une erreur dont tu supportes aujourd’hui les conséquences.
— C’est d’accord, avoua Odovar. Cet aspect de la situation m’échappa. Je dois à présent réparer mon erreur.
— Retirer son commandement à Hardanger serait aussi une erreur, reprit Andronic Hallingkar. Ce serait avouer que ton fils est tout aussi incapable que Jath Baroda de soumettre les Zyis. Et vous deviendriez tous deux la risée de Daïren. Aussi, nous pensons que le mieux est d’attendre. Du moins en ce qui concerne ton fils. Mais en ce qui te concerne toi, nous… nous hésitons…
— Vous hésitez ?
Un subtil bourdonnement émana des projections holographiques. Odovar supposa qu’elles communiquaient ainsi entre elles. Il frissonna en comprenant qu’un jour, lui aussi participerait à cette forme de communication. Pour son fils. Et pour d’autres encore. Et encore. Et encore…
— Amener Hardanger à épouser Shonee Hon-Daïren, c’était un peu pousser ton pion en direction du pouvoir suprême, n’est-ce pas ? dit doucement une voix qu’Odovar identifia comme étant celle de Ludovicus Hallingkar, un aïeul du siècle précédent.
— Je possède déjà le Kampa, grommela Odovar.
— Mais tu vises plus haut, toujours plus haut, reprit Ludovicus. Le Kampa ne te suffit plus. Tu entrevois la possibilité qu’un Hallingkar s’installe un jour futur dans le Premier Cercle… en tant que Hon-Daïren, peut-être ?
— Oui ! oui ! rugit Odovar. Qu’est-ce qui m’en empêcherait ? Qu’est-ce qui pourrait faire obstacle à un tel projet ? L’enfant d’Hardanger et de Shonee succédant au Hon-Daïren actuel. Cela n’est-il pas envisageable ? Le Hon-Daïren serait-il immortel ? Répondez-moi, Ombres, répondez-moi une bonne fois pour toutes ! Qui désigne le Hon-Daïren ? Qui l’installe dans le Premier Cercle et guide ses pas ? Le Hon-Daïren actuel est-il toujours le même que celui que vous avez vous-mêmes connu et devant lequel vous vous êtes inclinés par le passé ? Répondez-moi !
Nouveau bourdonnement ténu. Puis la voix du plus ancien des Patrices défunts présents dans la Salle, Septime Hallingkar :
— Nous l’ignorons. Apparemment oui : le Hon-Daïren actuel pourrait, je dis bien pourrait, être le même que celui qui vivait déjà sous mon propre Patriciat. Mais comment en être sûr ? Les secrets du Premier Cercle n’ont jamais transpiré hors du Premier Cercle. Nous, Patrices et Kampaku, sommes les bras de l’humanité, et au cœur de Daïren se tient le cerveau, l’émanation de notre race, le garant de nos Lois, de nos Règles et de nos Codes. Le Hon-Daïren est là… comme Daïren est là… immuable dans son apparence. Qui saurait prétendre le contraire ? Et il sera encore là quand tes propres petits-enfants dirigeront le Fief Hallingkar et que tu murmureras à ton tour avec nous dans le silence de la Salle des Ombres. Mais s’agira-t-il du même homme ? Ne cherche pas à comprendre l’incompréhensible, à connaître ce qui ne doit pas être connu. Contente-toi de ta réussite présente, pour la plus grande gloire de notre Famille et de Daïren.
— Foutaises ! hurla Odovar. Si le Hon-Daïren est mortel, je le saurai… et s’il ne l’est pas, j’en aurai très bientôt la confirmation.
Le léger bourdonnement se changea presque aussitôt en un fort bruissement.
— Qu’entends-tu par là, mon fils ? demanda Andronic Hallingkar d’une voix comme altérée.
— Le Premier Cercle est peut-être une forteresse, dit Odovar, mais aucune forteresse n’est inviolable. Le Premier Cercle est peut-être un sanctuaire, mais aucun sanctuaire n’est non plus inviolable. Et le Hon-Daïren est fait de chair et de sang. Le sang peut être répandu, la chair tranchée… pourquoi le Hon-Daïren s’entourerait-il de tant de précautions s’il ne craignait pas que quelqu’un puisse un jour remettre en cause cette soi-disant immortalité ?
— NON ! clama Andronic Hallingkar.
— NON ! NON ! NON ! clamèrent les autres silhouettes, en écho à sa voix.
Mais déjà, Odovar Hallingkar avait tourné les talons.
 
Un peu plus d’une vingtaine de milliers de mondes habitables ou semi-habitables : tel était le chiffre atteint par la Sphère de l’Expansion sous le Kampa d’Odovar Hallingkar. Ce chiffre comprenait aussi bien des planètes de type T, c’est-à-dire présentant toutes les conditions nécessaires à une existence normale d’êtres humains, que des mondes différents dans leur composition mais colonisés à force d’ingéniosité et de prouesses techniques. Enfin, à ces types de planètes il fallait ajouter quelques mondes totalement incolonisables mais que les humains se contentaient d’exploiter. Ceux-là constituaient l’infime minorité : moins de un pour mille.
La Sphère de l’Expansion ne possédait de sphère que le nom. Il s’agissait en fait d’une portion d’espace galactique affectant plus ou moins la forme d’un ovoïde très renflé en son équateur, et s’étendant depuis l’extérieur du bras de la spirale pour se terminer non loin du centre. On a évalué à une centaine de milliards le nombre d’étoiles composant la Galaxie, notre Galaxie, la Voie lactée. La Sphère de l’Expansion en englobait à peine une centaine de millions. La grande majorité de ces étoiles ne possédaient aucune planète digne de ce nom. Quelques-unes en possédaient une, deux, voire plusieurs, mais toutes n’étaient pas colonisables. Sur certaines, des formes de vie étrangères avaient été décelées mais laissées de côté en raison de trop grandes difficultés à les contacter, quand ce n’était pas à les étudier. Sur d’autres, le processus avait été plus facile. Ainsi pour les Gyongs ou Erdeks de la planète Eketahu, pour les Yaans de Phan-Phalodi… ou pour les Zyis d’Uyuni. En règle générale, ces contacts ou ces études s’étaient terminés par l’extinction à peu près totale de la population indigène, et par l’arrivée massive de colons venus de planètes surpeuplées ou déshéritées.
La Sphère de l’Expansion contrôlait les destinées d’un billion d’individus répartis donc sur une vingtaine de milliers de planètes, au sens large du terme. Certains mondes atteignaient depuis plusieurs siècles le seuil de saturation, avec des populations estimées à plus de cinquante milliards d’individus. D’autres demeuraient peu peuplées, voire quasiment désertes, avec des populations d’à peine deux à trois cent mille individus. Il existait des mégalopoles dont le nom seul était synonyme d’opprobre et de vice, telles Babylone sur Novaya et Nash-Gomra de Gomra. Il existait des planètes dont la population aspirait à la sécession et y complotait ouvertement telles Toyomara ou Tlexkeli. Mais tous ces mondes, toutes ces villes, tous ces individus possédaient cependant un point commun, une chose qui les liait les uns aux autres plus sûrement qu’une croyance religieuse ou une communauté de races ou d’origines : Daïren, la nef-monde, le centre nomade de l’Expansion.
Certaines des planètes de la Sphère n’avaient jamais même aperçu Daïren depuis plusieurs générations. La nef-monde allait et venait au hasard des circonstances, apparaissait parfois en orbite autour d’une étoile pour disparaître presque aussitôt en direction d’une autre. Par la Salle de Cristal le Kampa était averti de tout ce qui pouvait se produire en un point quelconque de la Sphère. Les planètes les plus reculées possédaient toutes une forme de gouvernement décentralisé, mais ce gouvernement devait rendre des comptes au pouvoir central regroupé en l’artefact.
On s’est souvent posé la question de savoir ce qui maintenait ainsi la cohésion de la Sphère, entre des mondes si dissemblables dans leurs ressources, leur population, leur mode de vie socioculturel. Aucun doute n’est permis : Daïren maintenait cette cohésion. Son omniprésence garantissait la pérennité de l’humanité, servait de caution à l’Expansion humaine vers les champs d’étoiles inexplorés. Bien que répugnant parfois à en convenir, ces mondes si dissemblables se retrouvaient dans leur commune soumission à Daïren. Les religions et les fois ancestrales ayant depuis bien longtemps disparu, Daïren représentait une nouvelle religion, une nouvelle foi et le Hon-Daïren symbolisait donc cette foi.
Le schisme du Gomen Nasaï intervint en une période où la progression de la Sphère de l’Expansion marquait un temps d’arrêt. Des systèmes d’étoiles étaient toujours régulièrement explorés, mais ces systèmes n’abritaient aucune planète colonisable. Uyuni seul monde exploitable, possédait une population indigène au moins aussi décidée à le défendre que les humains étaient décidés à s’en emparer. Après des générations et des générations de conquêtes ininterrompues, perpétrées pratiquement sans violences, Uyuni posait un problème de taille. Pouvait-on prendre le risque d’exterminer ses indigènes en stérilisant la planète – ce qui par contrecoup, aurait éliminé toute possibilité de colonisation avant une centaine d’années pour le moins ? Non. Il n’en était pas question. L’Expansion devait passer par une autre solution.
Le Gomen Nasaï, en prônant l’entente entre les races humaines et non humaines, allait dans le sens du réalisme. Et il allait à contre-courant d’opinions admises depuis des millénaires. On peut considérer que l’émergence de ce mouvement s’inscrivait comme une sorte de mutation dans la conscience collective de l’humanité. Le nom même de Deucalio, l’individu ayant prétendument lancé cette idéologie du Gomen Nasaï, ne constituait-il pas une indication supplémentaire ? Deucalio, selon une très ancienne légende, avait repeuplé l’humanité éteinte en jetant derrière lui des cailloux ramassés sur une haute montagne épargnée par le déluge universel. On peut voir dans cette allégorie l’image de l’espèce humaine s’associant à d’autres races, différentes, pour essaimer à travers l’univers.
Mais, dans tout cela, revenait aussi l’idée d’une Terre mythique. Cette Terre que d’aucuns prétendaient avoir abrité les premiers balbutiements de l’Humanité. La Bibliothèque de Daïren contenait des milliers et des milliers d’ouvrages consacrés à cette Terre. On ne pouvait donc mettre en doute les fondements réels de cette légende. Et pourtant, depuis des siècles et des siècles, depuis des millénaires, on avait cherché sans succès ce prétendu berceau. Plusieurs fois, on avait cru le trouver, mais chaque fois, des éléments avaient apporté la preuve qu’il ne s’agissait pas là de la bonne planète. Alors, où était-elle ? Avait-elle seulement existé ? C’était possible, voire probable. S’était-elle ou avait-elle été détruite après l’essor de l’Humanité vers les étoiles ? Une telle hypothèse était envisageable.
Sous le Kampa d’Odovar Hallingkar, toutes ces questions, et bien d’autres encore, troublaient un billion d’individus vivant sous des cieux très différents, sur des mondes distants parfois de plusieurs centaines d’années-lumière. Les mêmes préoccupations troublaient les occupants de Daïren, l’artefact, la nef-monde, siège du gouvernement central et des administrations de la Sphère. Depuis les tout débuts de l’Expansion, l’Humanité avait connu un certain nombre de crises. La première, celle qui avait tout décidé et ordonné pour des millénaires, s’était confondue avec la découverte, l’exploration puis l’utilisation de Daïren même. Elle remontait à plusieurs centaines de générations. Le Kampa d’Odovar Hallingkar semblait s’inscrire dans une perspective semblable. La question était de savoir à quelle profonde mutation elle aboutirait et ce qui en découlerait pour les générations à venir.
Clodius Darazon, Chevalier-Rhéteur,
Extrait de : « Daïren, le Mythe et la Réalité ».
Additif : « Panorama de la Sphère de l’Expansion sous le Kampa d’Odovar Hallingkar ».

QUINZE
Sur l’étrange Terre, sur LA Terre, Seth Baroda découvrit le véritable sens du mot saison. Il s’était éveillé une nuit d’été et, à présent, on s’acheminait doucement vers l’automne, en attendant l’hiver.
L’automne. Certains arbres perdaient leurs feuilles, mais auparavant, celles-ci empruntaient toutes les nuances brun-rouge de la palette d’un peintre. Tôt, chaque matin, Seth quittait le village et partait à l’aventure, découvrant peu à peu les changements intervenus dans la nature environnante. Le vieil homme l’accompagnait parfois, le laissait à sa quiétude solitaire le plus souvent. Le garçon appréciait ces moments d’intense liberté.
Ce matin-là, il se tenait au fond d’une gorge encaissée et levait les yeux vers la paroi abrupte, contemplant les plaques de fougères, les tapis de feuilles et les rochers couverts d’une mousse frisottée. Il écoutait le bruissement du vent entre les parois de la gorge, le craquement d’une branche, l’appel d’un oiseau quelque part dans les frondaisons.
Il se décida à tenter l’escalade et choisit la voie d’apparence la plus facile. Les eaux de pluie avaient raviné une ébauche de sentier sablonneux entre les roches à nu. Il commença par gravir ce sentier mais la terre s’effritait sous ses pas et, au bout d’un moment, il s’écarta du ravinement pour grimper presque à l’aplomb, en s’aidant des touffes d’herbe, des racines et des morceaux de rocs à demi enfouis. Après pas mal d’efforts, il apparut sur le rebord du plateau et, encore haletant, jeta un coup d’œil en contrebas.
Aussi loin que portait le regard, ce n’était que végétation brune et or, frissonnant sous un vent chargé d’humidité. Il leva les yeux, découvrant un ciel roulant de lourds nuages sombres. Un rayon de soleil déchirait par intermittence ce manteau nuageux et, sous ce rayon, le plateau irradiait alors une lueur dorée.
Seth fit quelques pas et s’assit à l’abri d’un amoncellement de gros rochers grisâtres. Ramenant ses genoux entre ses bras croisés, il examina le paysage qui l’entourait. Un paysage que Daïren serait toujours incapable d’offrir à ses habitants. Un paysage à nul autre pareil.
Celui de LA Terre, MA Terre, songea Seth.
L’être gyong du grand bâtiment blanc avait sans aucun doute connu des émotions semblables, tandis qu’il ondulait au-dessus d’un tumultueux océan d’hydrogène liquide, sous une pression de deux cent mille bars. L’atmosphère qu’il « respirait » était au moins aussi complexe que celle de la Terre : une couche de pluie, une couche de glace, une moyenne atmosphère à base d’ammoniac coiffée par de l’ammoniaque et des cristaux… enfin une atmosphère supérieure hyper-hydrogénée.
Pas de brise mais de fantastiques orages magnétiques. Des éclairs ruisselants. La beauté. Une beauté autre.
Dans toutes nos différences, nous demeurons encore semblables, songea Seth. Lui, l’exilé, le dernier peut-être de sa race. Et moi. L’être humain.
Se relevant, Seth fit quelques pas sur le plateau. Arbustes, broussailles, baies d’un rouge vif, genévriers aux prunelles bleu sombre, pommes de pin. Il se baissa pour contempler un cercle de champignons. Des vesses-de-loup. Des amas de feuilles jonchaient le sol humide. Un gros insecte de la famille des sauterelles ahanait au flanc d’une pierre jaune.
Un bref instant, pour le plaisir, Seth capta les embryons de pensée émis par l’insecte. Son désir tendu vers l’escalade de la pierre… une petite montagne, à son échelle. La pierre elle-même émettait, en arrière-fond mental. Seth se pencha et posa une main sur le minéral, effleura de l’index le dos gris sombre de l’animal.
Puis sourit.
Gyong, pierre, sauterelle. Et moi-même. Différents aspects d’une seule et unique chose : la Vie.
Il sentit l’approche du vieil homme, derrière lui, et se retourna lentement.
— La pluie menace, dit son compagnon en levant les yeux vers le ciel à présent complètement couvert.
— Je sais, fit Seth en hochant la tête. J’aime cette pluie.
Néanmoins, il se couvrit du manteau qu’on lui tendait. Ensemble, ils rejoignirent l’abri du monticule de rocs et s’assirent. Les premières gouttes commencèrent à tomber.
— Regrettes-tu Daïren ? demanda le vieil homme.
— Non, avoua Seth. Mais je regrette d’être éloigné de ma mère… et de Shonee Hon-Daïren. Et aussi de mon père, si ce dernier est encore vivant. Mais je ne regrette pas vraiment Daïren. Cependant, les mêmes questions qui se posaient à moi lors de mon éveil sur la Terre n’ont toujours pas obtenu de réponse. Me direz-vous un jour qui vous êtes et quelle est la raison de ma présence en ces lieux ?
— Oui, il est temps que tu connaisses les réponses, acquiesça le vieil homme. Eh bien, commençons donc par moi-même si tu n’y vois pas d’inconvénient. Mon nom est Deucalio. Ce nom ne signifie rien à ton oreille, mais il en va autrement pour quelques milliers d’individus dispersés de par la Sphère de l’Expansion. Pour eux, ce nom se confond avec le Gomen Nasaï. Et pour le Kampaku Odovar, ce nom est celui d’un ennemi à identifier et à abattre à tout prix. Mais la Terre est pour moi une retraite sûre.
— Lors de mon arrivée, reprit Seth, vous avez prétendu avoir vécu en Daïren. Était-ce vrai ?
— Assurément, sourit le vieil homme, et cela remonte à une époque si lointaine qu’elle se confond avec la découverte de l’artefact par les humains, puis avec l’implantation de ses premiers occupants.
Le jeune homme tressaillit.
— C’est là chose impossible, souffla-t-il. D’après les Chroniques, Daïren fut découvert il y a plus de dix mille ans… vous ne pouvez avoir vécu aussi longtemps… aucun être humain n’en est capable…
— Un être humain, non, mais un K’aad’Ir’i ?
La pluie se mit à tomber avec violence. Des rafales d’un vent glacé courbaient les arbres et entraînaient des tourbillons de feuilles mortes. Seth dévisagea longuement son compagnon.
— Ne vous moquez pas de moi, dit-il.
— Je ne me moque pas de toi, mon jeune ami, fit Deucalio. Tout est Un et Un est Tout, souviens-toi. Je ne suis guère plus différent de toi que du Gyong ou de l’un de ces rochers qui nous abritent présentement. La structure de la vie est universelle. Mais un K’aad’Ir’i est capable d’emprunter l’apparence qui convient le mieux à une situation donnée. Comprends-tu ce que cela signifie ?
— Oui, répondit Seth. Vous auriez pu être Gyong sur Eketahu mais aussi Yaan sur Phan-Phalodi, Yuzaï ou Zyi… vous avez choisi de devenir un humain sur la Terre.
— Comme j’aurais pu choisir de devenir insecte, oiseau, mammifère ou cristal, créature gazeuse, ou même végétal. Nous, K’aad’Ir’is, avons acquis la maîtrise du polymorphisme.
— Seriez-vous capable de vous transformer, là, devant moi, pour me le prouver ?
— Non, avoua Deucalio en secouant la tête. Toute transformation demande une longue préparation… et toute préparation requiert une encore plus longue période de concentration. Mais tu ne peux nier le fait que je t’ai appris à accorder ton influx mental à celui des formes de vie qui nous entourent. D’où me viendrait ce don, s’il n’était déjà présent en moi et en ceux de ma race ?
— Je l’ignore, fit Seth en se redressant sous la pluie.
Il fit quelques pas qui le menèrent au bord même du plateau. Une bise aigre soufflait en contrebas, ployant les feuillages des arbres.
— Ainsi, vieil homme, vous prétendez appartenir à la race qui créa l’artefact ? Cette race aujourd’hui éteinte et que nous ne connaissons que par sa réalisation la plus achevée ?
— Éteinte ? Pourquoi éteinte ? sourit Deucalio en rejoignant le jeune homme au bord de l’escarpement. Partie en laissant derrière elle l’artefact, soit… et en me confiant le soin de veiller sur lui et sur l’utilisation que pourraient en faire ceux qui le découvriraient par la suite…
— Vous voulez dire que… vous êtes resté volontairement sur place… attendant l’arrivée des humains ?
— Ou de quelque autre race capable de découvrir l’artefact et de s’y installer durablement pour accomplir sa destinée comme les K’aad’Ir’is ont accompli la leur en son temps, oui. Mais aussi afin d’attendre l’individu qui réunirait les qualités propres à me succéder dans cette tâche et à remettre, dans un lointain futur, l’artefact à une autre race… comme les K’aad’Ir’is l’ont préservé et remis aux humains.
Seth vacilla tandis que s’entrouvrait devant lui le gouffre d’une révélation aussi stupéfiante. Il sentit la main du vieil homme se poser sur son épaule.
— À présent, laisse-moi te parler du plan, dit Deucalio.
 
Seules certaines races se révèlent capables d’entreprendre le long chemin qui les mène du stade le plus primitif au stade le plus évolué. Les K’aad’Ir’is étaient de celles-ci. L’espèce avait vu le jour un milliard d’années avant l’espèce humaine, sur une petite planète orbitant autour d’un jeune soleil blanc bleuté, à mi-chemin du centre de la Galaxie et de son ultime spirale, dans un amas globulaire constitué d’une cinquantaine de milliers d’astres. Quatre millions d’années s’étaient ensuite écoulés avant que l’espèce n’acquière les connaissances qui lui permettraient de quitter son sol natal pour partir à la conquête des systèmes les plus proches. Et un million d’années s’était encore écoulé avant que les K’aad’Ir’is ne comprennent qu’ils avaient commis une grossière erreur en abandonnant derrière eux leur système d’origine. La conquête des étoiles nécessite un état d’esprit très particulier. Les exilés volontaires conservent toujours intact le besoin de se retremper à la source originelle. Les humains traduiraient plus tard cet état d’esprit par « emporter un peu de la terre natale à la semelle de ses souliers ».
Les K’aad’Ir’is souffraient de ce manque de terre à la semelle de leurs propres souliers.
Alors, ils construisirent l’artefact et, grâce aux ressources d’une prodigieuse application de leur physique, enfermèrent leur système solaire, étoile blanc-bleuté comprise, en ses flancs, avant de reprendre leur expansion.
Comment un espace clos de quelques centaines de mètres de rayon pouvait-il contenir un système de deux milliards de kilomètres de diamètre, c’était là chose concevable seulement par une poignée d’individus. Ils avaient essayé plusieurs fois et ils avaient échoué. Ils essayèrent une fois de plus et ils réussirent.
À partir de ce moment-là, la race fut en mesure de se déplacer selon son gré à travers la Galaxie tout entière.
Jusqu’au jour où la Galaxie elle-même devint trop étroite pour cette race si vieille, mais toujours animée de son esprit d’aventure. Certains individus songèrent à traverser les gouffres incommensurables séparant la Galaxie de ses plus proches voisines.
L’artefact ne convenait plus à ce genre d’entreprise. Les K’aad’Ir’is l’abandonnèrent donc derrière eux.
La race était vieille mais point égoïste. Il lui répugnait de détruire une réalisation qui, durant des milliers et des milliers d’années, avait symbolisé son génie et sa vitalité. Elle se contenta donc d’abandonner l’artefact, redevenu coquille vide, avant de s’élancer vers l’inconnu. Vers la Galaxie d’Andromède, telle que la nommeraient plus tard les Terriens. Un seul individu demeura sur place, et il avait pour tâche de veiller sur l’artefact. En attendant.
En attendant ceux qui, à leur tour, avec des bonheurs divers, entameraient le même long cheminement à travers l’univers.
Et les hommes vinrent.
Deux millions d’années après l’apparition du premier lémure, après le zinjanthrope, le sinanthrope, l’australopithèque, le Néandertalien et le Cro-Magnon, l’Homo sapiens leva les yeux en direction de l’espace. Trois siècles suffirent pour qu’il colonise son propre système. Et un millier d’années plus tard, les hommes ralliaient les étoiles les plus proches. Proxima Centauri. D’autres encore.
La chance, une chance insensée, leur fit découvrir l’artefact.
 
L’Univers était encore tout jeune lorsque les K’aad’Ir’is avaient entamé le processus qui les mènerait à leur expansion. Durant des millions d’années, les créateurs de l’artefact avaient cherché en vain une autre race à aider, à protéger, à guider dans ses balbutiements. Les K’aad’Ir’is étaient des philanthropes.
Les Homo sapiens, non.
Sur leur sol natal, ils avaient érigé la lutte pour la vie en règle de conduite. Leurs ancêtres les plus lointains avaient dû combattre férocement pour survivre à une nature hostile. Parvenus à un certain stade de l’évolution, et alors que leur planète avait connu des siècles de guerres incessantes, après avoir exterminé froidement et méthodiquement des milliers d’espèces animales dites inférieures, après avoir défriché et réduit en cendres des millions d’hectares de forêts, empoisonné leurs océans, les humains avaient enfin compris que le seul avenir en leur pouvoir passait par l’unification des peuples qui composaient la race et une étroite collaboration de ces peuples, tous tendus vers un même but : la conquête de l’espace.
Mais les vieux atavismes demeuraient et cette conquête de l’espace réveilla en eux les démons qui les habitaient. L’extra-terrestre n’était point à leurs yeux une créature douée d’intelligence, une créature à aider et à protéger. Elle constituait un rival, un danger en puissance. Détruire ou être détruit. En ce sens, l’Homo sapiens n’avait guère évolué depuis la lointaine époque où il émergeait des ténèbres de sa préhistoire. Le raisonnement des hommes de l’espace ne divergeait point de celui des hommes des cavernes.
 
Quinze cents ans après avoir quitté le sol de la Terre, ils découvrirent donc l’artefact. Et ils transplantèrent sur Daïren une forme de gouvernement reposant sur une aristocratie et un pouvoir électif.
Ce faisant, il restait toujours ceux qui emportent un peu de terre à la semelle de leurs souliers.
Pour le K’aad’Ir’i dissimulé en Daïren, pour Deucalio, observateur attentif, l’espèce humaine ne ressemblait pas, mais alors pas du tout, à l’idéal généreux dont il aurait aimé être l’initiateur. Pourtant, en dépit de tous leurs défauts, il devait reconnaître que ces créatures impitoyables pouvaient se montrer attachantes dans leur ambition même à se répandre, quoi qu’il leur en coûte, à travers la Galaxie. Il désapprouvait leur tendance à exterminer tout ce qui leur était différent, mais il songeait que tôt ou tard, l’Homo sapiens se verrait bien obligé de concevoir une cohabitation avec les autres races moins évoluées vivant dans la Galaxie.
En attendant, Deucalio devait résoudre le problème de la Terre et du système solaire. Cette Terre et ce système dont l’existence même freinait l’Expansion humaine.
Et il le résolut de la même façon que les K’aad’Ir’is avaient résolu le problème du système à l’étoile blanc-bleuté.
En un sens, la disparition de la Terre, bientôt devenue la Terre mythique, constituait le premier pas. L’élaboration de la doctrine du Gomen Nasaï le second.
L’initiation de Seth Baroda constituerait le troisième.
 
— Ainsi, je suis bien sur la Terre, murmura Seth, et l’étoile autour de laquelle nous orbitons est bien le Soleil. Mais je ne puis accepter le fait que le tout soit réellement contenu en Daïren.
— Au cœur même du Premier Cercle, répondit doucement Deucalio.
— C’est impossible. Physiquement impossible, répéta Seth. Une coquille de noix ne peut contenir un melon. Les poupées gigognes obéissent aux lois d’un ensemble ordonné.
— Topologie complexe, fit Deucalio. L’aboutissement d’une physique aussi ancienne que l’Univers. Au tout début de l’ère spatiale, les humains appréhendèrent ses particularités sans jamais en dégager les lois. La Bibliothèque de Daïren renferme un volume présentant une application amusante de cette topologie : une surface minimale d’Enneper. Une simple construction, un amusement de physicien et de mathématicien. Une surface dont les courbures principales sont opposées, obtenues comme enveloppe du plan médiateur d’un segment dont les extrémités décrivent deux paraboles focales. Le même volume présente une autre construction, encore plus simple, mais beaucoup plus représentative : un vase de Klein. Une surface fermée à une seule face, ne comportant ni envers ni endroit. En fait, ni extérieur ni intérieur.
— La Bibliothèque de Daïren est accessible aux seuls archivistes… et ne peut être consultée que par le seul Hon-Daïren, fit remarquer Seth.
— C’est exact, approuva le vieil homme avec un bref sourire.
— Vous êtes le Hon-Daïren, comprit soudain Seth.
— Je suis le Hon-Daïren, acquiesça le vieil homme.
 
C’était apparemment le seul moyen de guider l’humanité sans réellement influer sur les événements. Un rôle d’observateur attentif au sein même d’une société fortement hiérarchisée.
— Ainsi ai-je compris ce fait alors même que la première génération d’humains prenait possession de l’artefact. Il existait déjà des Familles inférieures et supérieures, des Patrices et un Kampaku, et ils avaient décidé de symboliser la race humaine par un représentant permanent. Il y a de cela treize millénaires. Le souvenir de cet épisode s’est estompé dans la mémoire collective de l’humanité mais moi, je m’en souviens encore comme si c’était hier. Je ne nie pas que je dus utiliser une certaine forme de persuasion pour inciter les Patrices alors en place à me désigner comme candidat de leur choix. Mais cette manœuvre était nécessaire dans la mesure où j’avais besoin de demeurer sur place pour les siècles et les millénaires à venir.
— Le Hon-Daïren ! souffla Seth. Un K’aad’Ir’i ! Mais… Shonee ? comprit soudain le jeune homme.
— Elle est aussi humaine que toi… par son comportement et ses sentiments…
— Mais… génétiquement, elle est k’aad’Ir’i ?
— Elle-même l’ignore.
— Comment avez-vous réussi à…
— Le mode de reproduction k’aad’Ir’i est à la fois infiniment simple et infiniment complexe, sourit le vieil homme qui était Deucalio et qui était également le Hon-Daïren. À présent, rejoignons le village. Tu es trempé jusqu’aux os.
— Pourquoi suis-je ici ? demanda Seth.
— Ne te l’ai-je pas déjà dit tout à l’heure ? Parce que, très bientôt, il te faudra me remplacer, répondit Deucalio. Parce que le temps approche où même un K’aad’Ir’i devra disparaître…
— Vous allez… mourir ?
— Non. Pas mourir. Pas dans le sens, en tout cas, où tu l’entends. Mais devenir autre chose, oui, assurément. Tu es ici pour apprendre… et me succéder lorsque le moment sera venu. Ton rôle commencera alors.
— Mon rôle ?
— Guider l’Expansion. Pour les millions d’années à venir. Dans toute la Galaxie. Et au-delà de la Galaxie… vers l’Univers… mais ton rôle ne s’arrêtera pas alors pour autant : après les K’aad’Ir’is, après les hommes, d’autres viendront. Tu seras là pour les attendre et les guider. Comme moi-même j’ai attendu.

SEIZE
L’attaque avait tué ou blessé une centaine de Zyis de l’aire Vaya’e. C’était sans nul doute le coup le plus dur porté aux indigènes depuis le début du conflit qui les opposait aux forces de Daïren.
L’aire comptait environ six cents individus avant l’attaque et, au fil des conversations échangées avec tel ou tel de ses interlocuteurs zyis, Jath Baroda évaluait le nombre d’aires disséminées sur Uyuni à un peu plus d’une centaine. En tenant compte du fait que les Vaya’e constituaient un clan puissant, relativement plus peuplé que la moyenne des autres aires, on pouvait en déduire que la population totale zyi sur Uyuni ne dépassait guère cinquante mille individus. Un chiffre dérisoire si on le comparait même seulement aux sept ou huit cent mille hommes de troupe stationnés sur la planète. Un chiffre ridicule si on le comparait avec celui de la population humaine de la majorité des planètes dépendant de la Sphère de l’Expansion.
Pourtant, réfléchissait le Patrice, cette faible démographie s’expliquait facilement par le fait que chaque individu de cette race, et à plus forte raison toute concentration d’individus, avait besoin, pour assurer sa subsistance, de contrôler un immense territoire de chasse, de pêche et de cueillette. Tout bien considéré, Uyuni offrait des ressources naturelles juste suffisantes pour nourrir un nombre déterminé de Zyis. Ces derniers ne possédant ni agriculture, ni élevage, ne pouvaient compter que sur la seule étendue du territoire dépendant de leur aire. Une telle situation avait, par le passé, justifié les incessantes guerres tribales livrées pour une hégémonie plus ou moins affirmée de communautés en concurrence sur des territoires litigieux. L’union sacrée face au Corps expéditionnaire avait aboli cette concurrence, constatait Jath Baroda. Cependant, une autre question se posait à lui : comment les Zyis avaient-ils réussi à maintenir leur démographie à son taux le plus bas ?
La réponse, si réponse il y avait, ne pouvait être que celle-ci : sous une apparence fruste, la race dominante d’Uyuni était sans doute éminemment calculatrice et consciente de ses faiblesses. En l’absence de tout prédateur, elle avait organisé sa société de manière à toujours maintenir un équilibre démographique en deçà du seuil de saturation. Une race capable de se contrôler ainsi diffère fondamentalement de l’humanité, conclut le Patrice.
Mais en cet instant, une seconde question se posa à lui : à partir du moment où les Zyis se verraient offrir la possibilité d’étendre leur rayon d’action sur de nouveaux territoires, comment se comporteraient-ils ? Quelles mutations ce paramètre apporterait-il au sein de leur société ?
Sur Uyuni, les Zyis régnaient en maîtres absolus, se nourrissant indifféremment des mammifères, poissons et autres volatiles existant à l’état sauvage. Mais ils avaient toujours veillé à ne jamais abuser de leur supériorité pour décimer telle ou telle espèce, au contraire des humains exterminant à plus ou moins longue échéance la faune présente sur les planètes colonisées, jusqu’à ne plus laisser derrière eux que des déserts écologiques…
Aucune technologie mais une philosophie basée sur le respect de l’équilibre naturel, comprit le Patrice. Une race quantitativement faible mais qualitativement assez forte pour se dominer elle-même avec la plus extrême rigueur.
Ces constatations, et bien d’autres encore, troublaient Jath Baroda bien plus qu’il ne voulait l’admettre. Et, en un sens, il se sentait presque satisfait des circonstances qui l’avaient amené à découvrir de l’intérieur le mode d’existence de ceux qui avaient été, durant quatre ans, ses ennemis acharnés. Il prenait peu à peu conscience qu’en étudiant les forces et les relatives faiblesses des Zyis, c’étaient les forces et les évidentes faiblesses de l’humanité qu’il découvrait. De l’humanité en général et de Daïren en particulier.
Depuis le début, nous avons fait fausse route, se dit-il. Plutôt que de nous imposer par la force à ces créatures, c’est bien leur alliance que nous aurions dû solliciter. La politique que je préconisais auprès du Kampaku était la bonne. Daïren n’a rien à gagner et tout à perdre à exterminer les Zyis. Cette notion dépasse le simple objectif d’une planète de plus à ouvrir à la colonisation. Pour une fois, nous avons la possibilité de rattraper les erreurs que nos ancêtres ont commises en éliminant d’autres races peut-être tout aussi intéressantes de par leur manière d’agir et de penser. Il est trop tard pour revenir en arrière… Yaans, Yuzaïs, Gyongs… elles ne sont plus là pour nous apporter leurs enseignements. Mais les Zyis demeurent encore. Et d’autres espèces nous attendent sans doute quelque part au-delà de la Sphère de l’Expansion…
Cinq jours s’étaient écoulés depuis l’attaque et les blessures du Patrice semblaient en bonne voie de cicatrisation. Sa jambe ne lui posait pratiquement plus de problème et l’état de son dos allait en s’améliorant. Il était toujours obligé de passer les nuits à plat ventre mais la médecine naturelle des Zyis agissait efficacement. Il en eut une confirmation supplémentaire en se rendant auprès d’Ujae Vaya’e, la petite créature dont il avait sauvé la vie en l’arrachant au cœur du bombardement. Il eut la satisfaction de constater que le blessé paraissait désormais hors de danger. En fait, la constitution des Zyis était telle qu’une blessure mortelle les emportait dans les premières heures succédant au traumatisme. S’ils franchissaient le cap de ces premières heures, on pouvait raisonnablement espérer un prompt rétablissement.
Au soir du sixième jour succédant à l’attaque, et alors que Jath Baroda se reposait au creux d’un des entonnoirs de l’aire gagnée par les ombres de la nuit, Zin Vaya’e apparut à son côté. Le Chef-à-la-mâchoire-tordue s’accroupit auprès du Patrice. Les deux êtres, si différents dans leur apparence physique, mais si semblables dans leurs actions et leurs réactions, avaient toujours conscience qu’ils s’étudiaient soigneusement l’un l’autre préalablement à chaque nouvelle conversation gestuelle. Comme s’ils avaient cherché à déceler le point faible de l’interlocuteur. Chaque échange ressemblait un peu à un duel où les deux adversaires sont conscients de leur valeur mutuelle.
— Ce soir, annonça Zin Vaya’e, nous quitterons l’aire, toi et moi ainsi qu’un petit nombre de guerriers.
— Pour aller où ? questionna Jath Baroda.
— Tu te souviens de ce que je t’ai dit il y a de cela plusieurs jours, juste après l’attaque aérienne ? Les soldats aux bannières rouges et noires ont remplacé tes bannières grises et jaunes… mais en certains postes isolés, ils n’ont pas même pris cette peine et les occupants des postes en question ont été abandonnés à leur sort. Ils ont été capturés sur mon ordre… ce qui n’a pas été sans mal et sans pertes zyis… mais je crois que ce sacrifice en valait la peine. Nous allons retrouver tes soldats et nous verrons s’ils te demeurent toujours aussi fidèles que par le passé.
— Je n’en doute pas un seul instant, répliqua le Patrice. Je serai très heureux de les revoir, mais je ne vois pas quel avantage les Zyis pourront tirer de nos retrouvailles.
— Je pense au contraire que tu te souviens fort bien de notre conversation, fit le Zyi en se dépliant au-dessus du Patrice.
 
À quelques détails près, l’aire Djoa’e ressemblait beaucoup à l’aire Vaya’e. Du moins à ce que pouvait en juger le Patrice tandis qu’après d’interminables heures de vol dans les plus noires ténèbres l’escadrille indigène piquait sur une chaîne montagneuse guère moins élevée que celle qu’elle avait quittée en début de soirée. Jath Baroda estimait la distance parcourue à un peu plus de cinq à six cents kilomètres effectués à la vitesse d’une centaine de kilomètres-heure de moyenne, à une altitude moyenne de six mille pieds. En dépit des vêtements dont il s’était couvert des pieds à la tête, il se sentait frigorifié. Il se sentait également vaguement nauséeux d’avoir été trimbalé dans ce filet qu’il commençait à haïr profondément.
Une fois déposé au sol, il fit quelques pas, histoire de dégourdir ses jambes ankylosées par l’épreuve. Des indigènes appartenant à l’aire Djoa’e étaient apparus, portant des torches de résine. Il y eut un bref échange de criaillements et de grincements entre Zin Vaya’e et l’un d’eux, puis le groupe tout entier descendit la pente du cône principal avant de s’engager dans le complexe souterrain apparemment commun à chaque aire. À travers le réseau des galeries, les autochtones guidèrent leurs visiteurs jusqu’à une grotte inhabituellement vaste. Zin Vaya’e, un Djoa’e ainsi que Jath Baroda demeurèrent seuls devant le seuil de cette grotte. Les autres indigènes firent demi-tour.
— Voici tes anciens compagnons, déclara Zin Vaya’e. Je suppose que tu préfères rester un moment seul avec eux.
— Oui, acquiesça le Patrice.
Il franchit le seuil de la grotte et s’arrêta un très bref instant. Dans la lueur fumeuse des torchères, il distinguait difficilement les détails du spectacle qui s’offrait à lui, mais apparemment, pas moins d’une centaine d’hommes étaient parqués en ce lieu. Jath Baroda fit quelques pas et s’arrêta une nouvelle fois. Des visages hâves, creusés de fatigue, aux barbes jaunies de poussière, se tournèrent de son côté. Des exclamations affaiblies fusaient du grouillement. Une douzaine de silhouettes dépenaillées se redressèrent avec difficulté. Puis le murmure s’enfla, exclamations et chuchotements se fondirent, devinrent rumeur de voix. Des blessés et des malades se soulevèrent d’eux-mêmes ou s’agrippèrent aux camarades plus valides.
— Le Patrice !
— C’est le Patrice !
— Le Patrice Jath !
— Vivant !
— Ici !
— Baroda !
— BARODA !
Jath Baroda était au milieu de la grotte et, les yeux embués de larmes qu’il ne se préoccupait aucunement de dissimuler, étreignait l’une après l’autre les silhouettes parfois squelettiques qui se pressaient, se bousculaient pour l’approcher, le toucher, tirailler ses vêtements. Au hasard des visages et des lambeaux d’uniformes, le Patrice identifia un officier lige, une demi-douzaine de Wawon, d’Oxelö et de Sesaram, des vétérans originaires de Mozarawi, de Clinn et d’Askhenaze, quelques plus récentes recrues en provenance de Tsaï Ko et de Tassili. À tous, il répondit en broyant des mains et des épaules.
— Seigneur Jath ! Ô Seigneur Jath ! hoquetaient des voix.
— On nous avait annoncé votre mort, déclara l’officier lige Mondzuk Baroda en maîtrisant tant bien que mal le tremblement qui l’agitait, mais je n’en croyais pas un mot. Je savais que tôt ou tard, vous finiriez par réapparaître…
— Les Hallingkar se sont déversés sur Uyuni dans les heures qui ont suivi votre disparition, gronda Dar Sesaram, un cousin au premier degré du regretté Ulio, mais ces mangeurs de charogne nous ont condamnés à mort dans nos postes isolés.
— Je sais, dit Jath Baroda en fendant la presse pour se rapprocher des blessés et des malades. Avez-vous été convenablement traités par les Zyis, depuis votre capture ?
— Ils nous ont offert de l’eau et de la nourriture, déclara Mondzuk Baroda. Du gibier, des baies et des poissons… mais nous en consommions le moins possible… de peur d’être empoisonnés… ou pire encore… Ils ont plus ou moins soigné nos blessés… du moins, j’imagine que c’était leur but en appliquant des emplâtres de bouillie végétale et de boue chaude… mais nous avons préféré nous débarrasser de ces décoctions.
— Vous avez eu tort, dit le Patrice en se penchant sur plusieurs individus apparemment en piteux état. Les Zyis ont soigné mes propres blessures à l’aide de ces mêmes emplâtres.
— Seigneur Jath ? demanda un officier Oxelö dont une large cicatrice brune fendait le côté droit de la tête, depuis la tempe jusqu’à la pointe du menton, Seigneur Jath, êtes-vous également leur prisonnier ?
— Oui, acquiesça le Patrice, mais un prisonnier relativement libre dans ses occupations. Je vous expliquerai plus tard.
— Nous avions toujours admis que les Zyis ne faisaient jamais de prisonniers, reprit l’officier Oxelö.
— Les circonstances ont changé, dit le Patrice. À présent, asseyez-vous tous autour de moi et faites silence. Je suis aussi heureux de vous revoir vous, que vous l’êtes sans doute de me retrouver sain et sauf. Laissez-moi vous conter en quelles circonstances j’ai été amené à partager l’existence de la communauté zyi connue sous le nom d’aire Vaya’e et comment ma capture a influé sur les Zyis au point de modifier leur habitude de ne point faire de prisonniers. Si vous êtes encore en vie, au jour d’aujourd’hui, ce n’est pas le fait du hasard, loin de là.
Et, devant ses hommes attentifs, Jath Baroda entreprit de narrer par le détail les événements survenus depuis l’attentat en plein ciel d’Uyuni, Contre son engin de reconnaissance, jusqu’à sa visite de l’aire Djoa’e, en passant par le raid contre le poste Hallingkar, l’étrange expérience subie au cours de l’absorption de drogue zyi, les discussions échangées avec Zin Vaya’e et l’attaque aérienne de l’aire Vaya’e. Jath Baroda évoqua chacun de ces épisodes par le menu, sans chercher à dissimuler quoi que ce fût. Il avait conscience du fait que seule la franchise maintiendrait la cohésion entre lui et ses hommes. Il estimait également qu’il leur devait l’entière vérité. Que Daïren devait elle aussi la vérité à ces combattants engagés dans une guerre qui avait été totalement étrangère et incompréhensible à la plupart d’entre eux.
Lorsqu’il en eut terminé, le silence régnait dans la grotte.
Puis les questions commencèrent à fuser, d’abord timides, ensuite de plus en plus pressées, comme un barrage qui se rompt lâche ses eaux depuis trop longtemps retenues :
— Ainsi, demanda Mondzuk Baroda, Odovar Hallingkar est responsable de l’attentat qui vous livra aux Zyis ?
— J’en suis persuadé, répondit Jath. Il n’existe bien sûr aucune preuve de ce que j’avance, mais divers recoupements permettent de corroborer cette hypothèse.
— Et le jeune Seigneur Oleg a pris part au complot en révélant aux Hallingkar le contenu de votre plan de vol ?
— Ce furent effectivement les dernières paroles d’Ulio Sesaram.
— Votre second fils, Seth, se dissimula ensuite à la fureur de vos ennemis ?
— Exactement. À moins qu’il n’ait lui aussi secrètement succombé à une agression.
— Et Oleg a été élevé au rang de Patrice, cracha Dar Sesaram.
— C’est l’information qui ressortit de l’interrogatoire de Tarar Cliza.
— Les Zyis ont soigné votre blessure bien que sachant qui vous étiez ?
— Oui.
— Ils nous ont donc épargnés en pleine connaissance de cause.
— Je le pense.
— Ils espèrent se servir de nous et de vous pour affronter les Hallingkar ?
— C’est mon impression.
— Pourquoi le jeune Seigneur Oleg a-t-il trahi ?
— Je l’ignore.
— Avons-nous une chance de quitter Uyuni ?
— …
— Une alliance avec les Zyis ne constituerait-elle pas un crime contre Daïren et l’humanité tout entière ?
— …
— Qu’aurions-nous à y gagner ?
— Quel est votre avis, Seigneur Patrice ?
— Hardanger a donné les ordres qui nous ont condamnés à affronter la mort sur Uyuni, c’est bien cela ?
— Que pensez-vous de la position adoptée par le Hon-Daïren ?
— Était-il favorable à l’accession du Seigneur Odovar au Kampa ?
Un jeune soldat au teint olivâtre, à l’épaisse chevelure brune emmêlée, se traîna jusqu’à l’endroit où était assis le Patrice. Une profonde blessure creusant sa cuisse gauche l’affaiblissait. Il se laissa presque tomber aux pieds de Jath avant de se soulever et de souffler :
— Seigneur Patrice, mon nom est Piter Skall et je ne suis qu’un simple soldat du Second Rang. Ma planète d’origine est Askhenaze, dans le Système NH33. J’ai été incorporé dans le Corps expéditionnaire il y a bientôt quatre ans et je n’ai plus qu’un seul désir, c’est de quitter Uyuni et de revoir les miens, ceux qui m’attendent dans mon village. J’ai été fidèle aux Baroda et je vous ai été fidèle. J’ai laissé quatre années de ma vie dans cet enfer sans jamais que mes lèvres émettent la moindre plainte. Daïren avait fait appel à moi et j’ai servi Daïren. Mais à présent, je serais prêt à commettre n’importe quelle folie pour quitter cette prison et revoir Askhenaze. Ordonnez ce qui vous semblera bon et je vous obéirai. Tous, nous vous obéirons. Nous ne devons plus rien à Daïren et vous ne lui devez plus rien non plus.
Jath Baroda plongea son regard dans celui du jeune soldat.
— Tu fais erreur, Piter Skall. Nous devons tout à Daïren et à ce qu’elle représente. Si Askhenaze est Askhenaze, c’est grâce à elle. Mais toute médaille a son revers. Le revers de Daïren, c’est le Kampa, la lutte pour le pouvoir, l’enjeu d’une lutte fratricide que se livrent depuis des millénaires les Familles supérieures. Cette lutte a peu à peu occulté le véritable sens de l’Expansion. Au lieu de nous diriger vers un Âge d’Or, nous avons rétrogradé et sommes en train de retourner à l’Age des Ténèbres. La guerre contre les Zyis n’est qu’un des aspects de ce retour en arrière. L’attitude que nous adopterons contribuera à accélérer ou à ralentir ce processus.
Jath Baroda se redressa et, embrassant du regard tous ces hommes pressés autour de lui :
— J’ai la plus totale confiance en vous tous, et vous devez également continuer comme par le passé à me faire encore confiance. Daïren a été dans l’erreur et j’ai trop longtemps participé à cette erreur. J’ai commandé le Corps expéditionnaire sur Uyuni parce qu’alors, j’estimais que c’était mon devoir envers l’Expansion. Depuis, mes yeux se sont ouverts sur la vérité, et je pense désormais que nous avons fait fausse route. Les Zyis ne sont pas des sauvages à exterminer afin de faire place nette à nos armées de futurs colons. Les Zyis peuvent et doivent devenir des partenaires à part entière de l’Expansion. Ils ne sont pas les créatures sanguinaires que nous imaginions, mais constituent une race hautement structurée même si leur société diffère totalement de la nôtre. Et, dans l’immédiat, ils ont besoin de nous comme nous avons besoin d’eux. Nous sommes la clé qui leur permettrait de traiter à égalité avec Daïren et ils sont la clé qui nous permettrait de retrouver ceux qui nous sont chers. La décision nous appartient donc. Êtes-vous prêts à tenter l’impossible et à vous allier aux Zyis que nous avons si longtemps combattus auparavant ? Vous n’avez le choix qu’entre deux réponses : accepter ou refuser. De mon côté, je suis résolu à accepter. Mais je ne puis rien faire sans vous… les Zyis non plus. Et vous ne pouvez rien faire sans moi ni sans eux. J’attendrai votre réponse, conclut Jath.
— En ce qui me concerne, dit Mondzuk Baroda, ma réponse est déjà toute prête : je suis avec vous, Seigneur Patrice.
— Moi aussi, fit Dar Sesaram.
Certains hésitaient. Puis, les officiers Oxelö et Wavon hochèrent à leur tour la tête. Les hommes venus de Mozadawi, de Clinn, d’Askhenaze, de Tsaï Ko, de Tassili et d’autres lieux encore resserrèrent les rangs autour du Patrice. La voix assourdie du jeune Piter Skall résuma l’opinion générale :
— Où vous irez, nous irons, Seigneur Patrice. Ce que vous ordonnerez, nous l’accomplirons. Ne comptez pas sur nous pour faire amis-amis du jour au lendemain avec ces salopards de Zyis… mais s’ils sont prêts à nous donner notre chance, nous sommes aussi prêts à leur accorder la leur.

DIX-SEPT
Hardanger Hallingkar était plongé dans des rêves dorés lorsque l’incroyable nouvelle lui parvint. Retiré dans sa cabine de la nef-amirale, il prenait quelques heures de repos amplement méritées, à son avis, et, à demi assoupi sur sa couchette, se remémorait sa dernière conversation avec le Kampaku, son père. L’annonce du raid aérien sur l’aire Vaya’e avait été accueillie par de vives félicitations et par des promesses d’honneur et de gloire telles qu’Hardanger s’était senti littéralement transporté d’aise. En substance, Odovar lui avait promis rien de moins que d’obtenir la main de Shonee Hon-Daïren, ce qui ferait du jeune homme un des personnages de tout premier plan au sein de Daïren. En attendant sans doute mieux encore…
Succéder au Hon-Daïren ? rêva Hardanger. Mettre définitivement la main sur le Kampa ? Réunir ainsi dans la même main les pouvoirs de l’exécutif et du législatif, du temporel et du spirituel ? Faire des Hallingkar, et à jamais, la première Famille régnante de l’Expansion ? ÊTRE LE FONDATEUR D’UNE DYNASTIE ?
Il en était là de ses grandioses songeries lorsque la voix de Darzir Hallingkar, de l’autre côté de la cloison, le ramena à la réalité.
— Seigneur Hardanger ! SEIGNEUR HARDANGER !
Avec un juron, le jeune homme s’arracha à sa couchette et déverrouilla la porte de la cabine.
— Que se passe-t-il ?
— Un message en provenance du Q.G. du 2e district militaire, Seigneur Hardanger ! Il semblerait qu’une centaine d’hommes encadrant une trentaine de prisonniers zyis se soient présentés à la limite du périmètre de défense.
— Qu’est-ce que tu me racontes là ? grommela Hardanger. De quels hommes s’agit-il et qui les commande ?
— Des survivants du poste 27… des Baroda, Seigneur Hardanger… le Commandant Mondzuk Baroda est à leur tête. Je sais que cela peut paraître aberrant mais le Q.G. est formel : il s’agit bien de Mondzuk Baroda… D’autres survivants ont également été identités : Dar Sesaram par exemple…
— C’est impossible. Le poste 27 se situe au moins à sept ou huit cents kilomètres du Q.G. du 2e district…
— Neuf cents, à vol d’oiseau, rectifia Darzir Hallingkar. J’ai vérifié. Le Q.G. réclame des instructions. Doivent-ils les laisser pénétrer dans leur périmètre de défense ?
— Suis-moi, ordonna Hardanger. Je veux moi-même en avoir le cœur net.
À travers le dédale des coursives, Hardanger gagna le Centre d’Opérations de la nef-amirale. Une demi-douzaine d’officiers de son état-major attendaient devant la paroi couverte d’écrans allumés. Sur l’un d’eux se détachait en gros plan le visage d’Osmon Bajouda, commandant du Q.G. du 2e district. Sur plusieurs autres, relayés par les installations du Q.G., apparaissait une troupe affublée d’uniformes dépareillés encadrant un groupe de Zyis réduits semblait-il à l’impuissance.
— Qu’est-ce que cela signifie ? aboya Hardanger après avoir écarté ses subordonnés et s’être installé devant la console centrale. J’attends votre rapport !
Sur l’écran, le visage d’Osmon Bajouda se crispa, comme si le malheureux officier avait eu la personne même d’Hardanger en face de lui.
— Je ne puis que vous soumettre les faits, Seigneur Hardanger… voilà quelques instants, les survivants d’une demi-douzaine de postes Baroda se sont présentés à la limite de notre périmètre défensif, escortant une trentaine de Zyis… je suppose que vous les voyez vous-même sur vos écrans…
— Exact, acquiesça Hardanger, je les vois.
Une série de plans rapprochés lui permettaient d’identifier sans risque d’erreur Mondzuk Baroda et Dar Sesaram. Parmi la troupe qui les suivait, le jeune Seigneur distinguait un certain nombre de blessés arborant bandages souillés de sang et béquilles rudimentaires. Il paraissait inconcevable qu’une bande pareille d’éclopés et de crève-la-faim aient pu avoir raison des Zyis.
— Qu’en penses-tu ? demanda Hardanger, se tournant vers Darzir Hallingkar.
Son Premier Officier était bien en peine pour donner un quelconque avis. Il se contenta de hausser les épaules.
— Nous avons eu un coup de chance avec notre attaque surprise contre l’aire, l’autre jour. Peut-être est-ce là le signe que les choses sont en train de changer. Ces Baroda abandonnés en plein désert ont sans nul doute fait un très long chemin avant de rejoindre le Q.G. En cours de route, ils ont pu surprendre des Zyis et les capturer.
— Vivants ? Qui a jamais entendu parler de Zyis capturés vivants ? Jath Baroda n’y est jamais parvenu et nous non plus !
— Le fait est pourtant là, sous nos yeux, reprit Darzir Hallingkar.
— Et s’il s’agissait d’un piège ? D’une ruse ? gronda Hardanger.
— Mais quelle sorte de ruse ? intervint un des officiers de l’état-major. Les Baroda sont armés… voyez : ils tiennent les Zyis en joue, prêts à ouvrir le feu à la moindre manifestation de rébellion.
— Bajouda ! appela Hardanger.
— Oui, Seigneur Hardanger ? demanda le visage sur l’écran.
— Ordonne aux Baroda d’avancer à l’intérieur du périmètre de défense puis fais-les entrer dans le premier sas. Que tes hommes soient prêts à tirer dans le tas au moindre signe de résistance de la part des Zyis.
— Et ensuite, Seigneur Hallingkar ?
— Lorsque les Zyis auront été solidement enchaînés et soigneusement incarcérés, fais désarmer les Baroda et rassemble-les sous surveillance. Je les interrogerai moi-même.
— Compris, Seigneur Hardanger. Vos ordres seront exécutés.
— J’y compte bien, dit Hardanger en coupant la communication. (Puis, se tournant vers Darzir Hallingkar :) Fais affréter une navette. Je me rends sur Uyuni. Immédiatement.
 
Avec un chuintement, la navette s’enclava dans son puits. Au-dessus de celui-ci, un panneau glissa, refermant la brèche momentanément ouverte à la surface du parallélépipède de métal et de béton. Quelques minutes s’écoulèrent puis Hardanger et son officier d’ordonnance apparurent à l’ouverture d’accès de la navette et descendirent l’échelle de coupée. Hardanger posa le premier le pied sur le sol dallé. Dans l’ouverture de la galerie correspondant au puits s’encadraient une dizaine de silhouettes. Osmon Bajouda et Mondzuk Baroda se tenaient côte à côte. Derrière eux attendaient une poignée de soldats appartenant à la garnison de la forteresse. Hardanger, suivi de son officier d’ordonnance et du pilote de la navette, marcha à la rencontre du commandant du Q.G.
— Vous n’avez pas procédé selon mes instructions, grinça Hardanger. J’avais ordonné de parquer les Baroda en lieu sûr en attendant que je les interroge. J’espère que les Zyis, quant à eux, ont été mis hors d’état de nuire !
Puis il prit conscience du fait qu’Osmon Bajouda semblait véritablement très mal à l’aise. Dans le même temps, Mondzuk Baroda s’écartait du commandant et braquait une arme dissimulée jusque-là sur Hardanger Hallingkar. L’escorte placée en arrière faisait aussitôt mouvement et mettait en joue les trois visiteurs.
Le premier, l’officier d’ordonnance réagit instinctivement et porta la main à l’étui pendant à sa ceinture mais avant qu’il ait pu achever son geste, les feux croisés de trois armes l’avaient pratiquement coupé en deux au niveau de la poitrine. Une âcre odeur de chair brûlée se répandit aussitôt dans la galerie et le puits d’enclavement. Le pilote de la navette leva les mains en l’air. Les yeux exorbités, Hardanger fixa le cadavre fumant gisant à ses pieds.
— Je ne vous conseille pas de tenter pareille stupidité, dit froidement Mondzuk Baroda. Les ordres sont de vous prendre vivants mais après les épreuves traversées ces derniers jours, mes hommes sont plutôt nerveux et ils ont la gâchette facile. Vous feriez mieux de détacher votre ceinturon, Seigneur Hardanger… voilà qui est bien… à présent, venez avec nous…
— Les ordres ? bégaya Hardanger dont l’esprit se refusait encore à admettre la tournure prise par les événements. Quels ordres ? Les ordres de qui ?
— Vous l’apprendrez très bientôt, sourit Mondzuk Baroda.
— Jath Baroda, souffla Osmon Bajouda, le Seigneur Patrice ! Dissimulé parmi ces hommes qui attendaient dehors… c’est lui qui a organisé toute l’opération…
— Jath… Baroda ? grimaça Hardanger, vous divaguez… Jath Baroda est mort…
— Il est ici… bien vivant… reprit Osmon Bajouda, et les Zyis lui sont acquis… vous aviez raison, Seigneur Hardanger… il s’agissait d’un piège mais…
— En route ! s’impatienta Mondzuk Baroda. Vous aurez tout le temps de vous lamenter sur vos erreurs passées plus tard.
 
Dans l’espace restreint du premier sas, l’affrontement avait tourné au massacre. Osmon Bajouda et ses hommes avaient été totalement surpris par la réaction des Baroda et, un très bref instant, alors que les tirs se déchaînaient dans le local clos, ils avaient laissé passer leur chance.
Encore à ce moment-là, et en dépit du fait que le sas venait de tomber entre les mains des agresseurs, rien n’était perdu pour le Q.G. Des murs épais de deux mètres et une série de cloisons étanches s’interposaient toujours entre les Baroda et l’intérieur de la forteresse. Il aurait suffi à Osmon Bajouda de se refuser à donner l’ordre d’ouvrir ces cloisons et les attaquants en auraient été pour leurs frais. Mais une soixantaine de cadavres et de blessés graves jonchaient pêle-mêle le sas et le commandant lui-même frissonnait de terreur sous l’étreinte mortelle d’un Zyi. Il balbutia les mots qui feraient s’ouvrir les cloisons. À partir du moment où les Baroda et leurs alliés rescapés du carnage s’engouffrèrent dans la forteresse, le combat était virtuellement terminé.
En quelques instants, Jath Baroda, accompagné d’un groupe de soldats mêlés de Zyis, s’était précipité vers la Salle des Écrans et s’en était rendu maître. D’autres formations se dispersaient déjà à travers tout le parallélépipède de béton, à la recherche d’éventuels noyaux de résistance. Ils n’en trouvèrent point. Osmon Bajouda avait ordonné de déposer les armes et il avait été obéi. Dans les minutes qui suivirent, un vol d’une centaine de Zyis fit son apparition dans le ciel plombé d’Uyuni, piqua sur le Q.G. et réunit ses forces à celles déjà en place.
Une vingtaine de soldats Baroda et une demi-douzaine de Zyis avaient péri au cours du bref et violent affrontement dans le sas. Mais avec le renfort des Zyis venus de l’extérieur, Jath Baroda pouvait désormais compter sur quatre-vingts compagnons décidés et environ cent vingt auxiliaires indigènes.
Tout s’était joué lorsque le commandant avait flanché, conclut Jath Baroda. Si en cet instant-là encore un message d’alerte avait été envoyé par un subalterne à la nef-amirale puis retransmis à la navette amenant Hardanger, le plan tout entier aurait été remis en question. Mais il s’était avéré que, dans la confusion du moment, aucun gradé du Q.G. n’avait songé à réagir de cette façon…
Faiblesse d’une armée si rigidement conditionnée par une contraignante hiérarchie, que toute initiative individuelle subalterne ne peut qu’être étouffée, songea le Patrice. Lui-même, au cours de sa campagne de quatre ans, avait souvent constaté de telles aberrations. Mais à l’époque, songea-t-il également, lui aussi était entièrement soumis au carcan imposé par Daïren… et il ne voyait rien à redire à semblable comportement de ses subordonnés. Dans une société de type pyramidal, les initiatives partent du sommet en direction de la base et non le contraire. L’autonomie de chacun est le jouet de codes si ancrés dans l’inconscient collectif qu’il devient impossible à l’individu de transgresser ces codes.
Il s’appuya à la console centrale de la Salle des Écrans afin de soulager les lancinantes douleurs qui irradiaient encore son dos pourtant en voie de complète cicatrisation. Près de lui se tenait Zin Vaya’e. Une dizaine de soldats Baroda aux uniformes poussiéreux et en lambeaux côtoyaient un nombre égal de Zyis. Le reste de la troupe achevait de nettoyer la forteresse et d’enfermer les survivants de la garnison après les avoir désarmés.
— Nous avons réussi, déclara gestuellement Zin Vaya’e.
— Rien n’est encore joué, répondit Jath Baroda. Nous tenons ce Q.G. et Hardanger est venu se jeter de lui-même entre nos mains, mais pour ce qui concerne la nef-amirale, je suis moins optimiste. Et tant que nous n’aurons pas la maîtrise complète de la nef-amirale, tous nos efforts resteront vains.
Il se retourna comme un groupe faisait son apparition dans la salle : Mondzuk Baroda et six hommes encadrant Osmon Bajouda et Hardanger Hallingkar. Le jeune seigneur avait semblait-il perdu sa morgue habituelle et jetait en tous sens des regards incrédules. Mais, à la vue du Patrice et des imposants Zyis présents dans la Salle des Écrans, il pâlit affreusement. Monzuk Baroda dut le pousser brutalement en avant pour le contraindre d’avancer.
— Voici celui qui m’a succédé sur Uyuni, à la tête du Corps expéditionnaire, fit Jath Baroda, à l’intention du Chef-à-la-mâchoire-tordue.
— Le fils de celui que tu appelles le Kampaku ?
— C’est cela même. Il est le seul qui puisse nous permettre d’accéder à la nef-amirale. Son attitude future dépendra de la peur que nous lui inspirerons.
Le Zyi déplia ses vastes ailes de cuir et se porta à la rencontre du prisonnier. Il le dominait d’un demi-buste et de toute la tête. Hardanger parut se tasser sur lui-même, s’attendant à chaque instant à recevoir le coup de bec ou de griffe qui le déchirerait et le jetterait, ensanglanté, sur le sol. Puis, à son tour, Jath Baroda fit quelques pas et se planta en face du fils de son ennemi.
— Quel honneur que celui de ta visite, dit-il d’un ton ironique. Si j’avais un souhait à formuler, ce serait que le Kampaku lui-même se tienne ici présent, en tes lieu et place mais, faute du père, je me contenterai du fils… je ne ferai pas la fine bouche. Un Hallingkar est un Hallingkar. Zin Vaya’e semble satisfait de cette capture et je ne vois aucune raison de ternir sa joie.
— Qu’allez-vous faire de moi ? bégaya Hardanger. Me remettre à ces… créatures ?
— C’est une hypothèse envisageable, dit le Patrice.
— Elles… elles me tueront.
— C’est à peu près certain, acquiesça Jath Baroda. J’ai vu de mes yeux de quoi les Zyis sont capables… tout récemment, ils ont déchiré le pauvre Tarar Cliza… le nom et le prestige des Hallingkar ne les impressionneront nullement.
Hardanger tourna en tous sens des regards affolés.
À son côté, Osmon Bajouda tenait obstinément la tête baissée, fixant le sol.
— Si vous laissez commettre pareil crime, balbutia Hardanger, mon père se vengera. Les Hallingkar n’auront de cesse que cette planète ne soit réduite en cendres. Et en Daïren, ils extermineront les Baroda jusqu’au dernier.
— Je suis déjà mort, coupa Jath. Si les Zyis ne m’avaient point recueilli et soigné mes blessures, mes ossements blanchiraient depuis longtemps dans le désert. Oleg aussi est mort en me trahissant et en me sacrifiant à son ambition. Seth est mort également, sans doute. Les Baroda ne comptent plus. Seule compte désormais la vengeance.
— Vous ne pouvez pas… vous ne pouvez pas trahir Daïren pour les Zyis… vous commettez le pire des crimes…
— Je suis mort sur Uyuni, et je revis sur Uyuni. Daïren ne représente plus rien, à mes yeux, dit le Patrice. De ton côté, tu vas mourir… à moins que tu ne consentes à nous aider…
— À vous aider ?
— Nous allons rallier la nef-amirale, expliqua le Patrice. Tu seras à nos côtés. Toi seul peux nous permettre un accès sans combat. Il te suffit d’appeler ton état-major, de cette salle, et de lui faire savoir que tu ramènes les prisonniers zyis.
Hardanger éclata de rire.
— Je comprends, à présent. Vous savez que vous n’avez aucune chance de vous emparer de la nef-amirale sans ma collaboration. Les défenses de la nef vous réduiront en poussière si jamais vous vous en approchez, vous et vos amis…
— Exact, approuva Jath.
— Bien entendu, je refuse, sourit Hardanger.
— C’est ta vie qui est en jeu.
Hardanger haussa les épaules. Le Patrice se tourna alors vers Zin Vaya’e et lui adressa quelques gestes rapides. Le Zyi émit un lugubre croassement puis s’abattit sur Osmon Bajouda. Le malheureux commandant poussa un bref hurlement qui s’acheva en horrible gargouillement. Zin Vaya’e se redressa au-dessus du corps mutilé et encore palpitant. Dans la salle, les soldats Baroda observaient la scène avec une incrédulité terrifiée. Déjà, certains d’entre eux portaient la main à leurs armes, prêts à mettre en joue les indigènes.
— Que personne ne fasse un geste ! clama le Patrice. (Puis, tournant un regard glacé vers Hardanger :) Osmon Bajouda est mort sans véritables souffrances et seulement à titre d’avertissement. Mais en ce qui te concerne, ton sort sera moins enviable.
Zin Vaya’e, délaissant le cadavre du commandant, claquait ses horribles mâchoires mutilées au-dessus du jeune homme. Hardanger frissonna. Il n’osait baisser les yeux sur l’officier massacré.
— Je ferai ce que vous me direz.

DIX-HUIT
— Il est temps de nous séparer, fit Deucalio. Comprends-tu ce que cela signifie ? Nous allons regagner Daïren chacun de notre côté afin d’accomplir notre destinée.
Sur la Terre, l’automne avait cédé la place à l’hiver. Le village était enfoui sous un épais manteau de neige. On ne distinguait plus aucun détail de la campagne environnante. Les sons en provenance de la forge ne parvenaient plus qu’étouffés.
Debout sur le seuil de la longue bâtisse au toit de chaume couronné d’une couche ouatée, Seth considérait ces lieux en lesquels il lui semblait avoir vécu depuis une éternité. S’il n’avait tenu qu’à lui, il serait demeuré sur place encore un peu, juste afin d’assister au miracle du réveil de la nature. Ce printemps dont lui avait maintes fois parlé Deucalio. Il fit part de cette frustration à l’être qui avait l’apparence d’un vieil homme.
— Tu auras d’autres occasions de venir, fit doucement son compagnon. Souviens-toi de ce que je t’ai dit : le temps ne s’écoule pas selon le même rythme sur cette Terre enclavée et en Daïren. Les deux plans, quoique parallèles, ne sont pas concomitants. Il m’arrive fréquemment de quitter le Premier Cercle pour quelques heures seulement et de laisser s’écouler ici une saison entière.
— Cela dépasse ma compréhension, avoua Seth. Vous ne m’avez toujours pas dit de quelle manière vous parvenez à passer de Daïren à la Terre et de la Terre à Daïren.
Le vieil homme sourit.
— L’artefact n’est ni plus ni moins qu’une sorte d’antichambre des univers, dit-il. Un point focal permettant de se déplacer à volonté à partir du moment où on en connaît les portes. Viens, ajouta-t-il.
Ils quittèrent le seuil et se mirent en devoir de traverser le village silencieux. La neige molle crissait sous les pas du jeune homme. Une neige toute différente des produits des précipitations artificielles programmées par les météorologues de Daïren. Ce qui ne présentait là-bas qu’un intérêt tout à fait esthétique était ici partie intégrante d’un cycle naturel. Comme la pluie, la chaleur issue des rayons du soleil, le vent, le gel et toutes les autres manifestations climatiques. Plongé dans ses pensées, Deucalio marchait rapidement, sans se retourner. Les deux compagnons furent bientôt hors de vue du village et quittèrent le chemin pour couper tout droit à travers la campagne.
Seth comprit que ce trajet s’effectuait dans une direction différente de toutes celles qu’ils avaient empruntées jusqu’alors. Il ne connaissait ce coin de campagne que pour y avoir jeté un coup d’œil, de loin, au cours de leurs nombreuses pérégrinations estivales et automnales. Il se souvenait vaguement de champs bordés de haies de buissons, de taillis de broussailles entrecoupés de bouquets d’arbres chétifs. Des cabanes de bergers s’élevaient alors de loin en loin. Mais, à présent, la chape de neige recouvrait tout, cabanes et haies, champs et bosquets, et le paysage reposait dans son uniformité monotone.
Ils gravirent une colline basse, puis une autre, et encore une autre, et Seth en vint bientôt à se demander si son compagnon savait exactement où il allait. Il lui posa la question à mi-voix et Deucalio répondit par un bref grognement. Le jeune homme se le tint pour dit et se contenta désormais de trotter en silence.
Après plus d’une heure de marche exténuante à travers les terres enneigées, une nouvelle colline se présenta devant eux et Deucalio s’interrompit pour dévisager son jeune compagnon.
— Sommes-nous enfin arrivés ? demanda Seth.
— Presque, répondit l’être qui avait l’apparence d’un vieillard. D’ici quelques instants, tu vas découvrir un de ces points de passage dont je t’ai parlé tout à l’heure : un point focal. Il te ramènera directement en Daïren.
— Mais… vous ? s’enquit Seth.
— Il me ramènera également et quelques heures seulement se seront égrenées depuis que j’aurai quitté le Premier Cercle. Comme je te l’ai dit, le temps s’écoule différemment, beaucoup plus lentement, en ce lieu. Cela tient à ces mêmes lois physiques qui permettent au système solaire d’être contenu tout entier en l’artefact. Contraction de masse et contraction de temps obéissent à un schéma similaire. Mais je désire plus particulièrement attirer ton attention sur l’endroit que tu vas bientôt découvrir. Cet endroit existait déjà sur cette terre il y a plus de dix-sept mille ans. Cent soixante-dix siècles ont passé et il est demeuré à peu près le même. Il a survécu à toutes les guerres, à tous les cataclysmes, à tous les accès de vandalisme. Ceux qui l’ont élevé s’en servaient primitivement comme d’une sorte de calendrier des moissons. Grâce à lui, ils évaluaient les dates des solstices d’hiver et d’été. Lorsque nous autres, K’aad’Ir’is, avons mis en place les points de passage, nous avons jugé qu’une telle réalisation, symbolisant à la fois le courage, l’esprit d’entreprise et l’ingéniosité de ta race, méritait l’honneur de devenir un point focal. À présent, viens.
Seth suivit sans mot dire. Il ignorait complètement ce qu’il allait découvrir sur l’autre versant du monticule, et d’ailleurs, il ne tentait même pas de se l’imaginer. Il ne fut pas déçu.
Même à plusieurs centaines de mètres de distance, l’endroit inspirait le respect. Le respect et un autre sentiment proche de la vénération. À mesure que ses pas le rapprochaient du site, l’ampleur de ce dernier apparut au jeune homme et il comprit le sens des dernières paroles de Deucalio. Effectivement, si un point focal de passage entre la Terre et Daïren pouvait être arbitrairement déterminé, celui-ci constituait sans conteste le choix le meilleur.
Les énormes mégalithes se dressaient comme autant de géants au front couronné de neige. L’ensemble atteignait un peu plus de deux cents pieds de diamètre et était entouré d’un fossé peu profond auquel succédait une digue basse. Se rapprochant toujours, Seth évalua les dimensions des pierres les plus imposantes à une trentaine de pieds. Leur poids devait excéder quarante tonnes.
Passé le fossé, il considéra presque religieusement ces témoignages d’une époque infiniment lointaine, ces témoignages d’un des premiers âges de l’humanité. La Terre était sans doute alors encore parcourue par des hordes errantes, mais en certains points bien déterminés, des civilisations avaient commencé à voir le jour, et ce monument primitif aurait pu symboliser l’émergence de la race, de la même façon que cent soixante-dix siècles plus tard, Daïren symboliserait l’Expansion vers les étoiles.
Une fois franchis le talus circulaire extérieur et la douve, Seth dénombra quatre cercles distincts de monolithes. Le premier de ces cercles regroupait trente pierres grises effilées vers le haut supportant trente linteaux pesant chacun au bas mot plus de sept tonnes. Le deuxième cercle était constitué par soixante pierres bleues de taille plus réduite. Venait ensuite un fer à cheval de monolithes comprenant cinq trilithes. Enfin, le quatrième et dernier cercle affectait lui aussi la forme d’un fer à cheval de neuf pierres façonnées. À l’extérieur des pierres étaient creusés cinquante-six trous peu profonds dont la signification échappait au jeune homme, et il concentra plutôt son attention sur les pierres monumentales. Étudiées de plus près, ces dernières présentaient des plaques de mousses et des mouchetures de lichens qui attestaient de leur ancienneté. Les plus grosses, les grises, étaient du grès. Les plus petites avaient une origine volcanique. Seth identifia des dolérites et des rhyolites. Le sol sur lequel elles reposaient toutes était de nature sédimentaire, ce qui signifiait un colossal travail de la part des façonneurs du site. Ils avaient manifestement apporté les mégalithes d’un endroit fort éloigné, sans se soucier des efforts qu’il pouvait leur en coûter.
— Qu’en penses-tu ? demanda Deucalio.
— C’est… remarquable, murmura le jeune homme. Puis-je les sonder ?
— Bien sûr, acquiesça Deucalio avec un sourire.
Seth traversa le premier cercle et s’arrêta au pied d’un colosse de quarante-cinq tonnes. Levant les yeux vers le linteau, il caressa du plat des deux mains la rêche surface de grès. Les infimes vibrations mémorielles émises par la pierre géante se répercutèrent en lui avec une douceur grondante.
Un long moment, Seth écouta les pensées minérales tout en lui transmettant les siennes propres. Il lui sembla que le monument tout entier vibrait à l’unisson, l’enveloppant de sa sagesse multimillénaire. Les mégalithes étaient demeurés sur place depuis un instant seulement, en regard de la durée passée de leur existence, et pourtant cet instant les avait marqués à jamais. Ils se souvenaient des hommes qui s’étaient rassemblés et avaient prié lors des nuits embrumées, des hommes qui avaient chanté à gorge déployée des chants d’allégresse lors des nuits les plus courtes de l’été, des hommes vêtus de peaux et de fourrures, des prêtres vêtus de tuniques de lin blanc, des guerriers casqués de fer. Ils conservaient les images de ces rois barbares aux noms cliquetant comme le choc des épées sur les boucliers. Hengtis. Vortigern. Uther Pendragon.
Et Arthur Pendragon, rassembleur des peuples et des tribus, unificateur des terres sous le brouillard, en un temps devenu légendaire.
— Un Hon-Daïren mythique, doublé d’un Kampaku efficace, souffla la voix de Deucalio. Longtemps ensuite, les pierres ont connu l’opprobre des âges les plus sombres. Des fermiers installés tout près en abattirent quelques-unes pour les réduire en pièces. D’autres en détachaient des fragments pour les conserver à titre de souvenirs. Mais les générations et les générations ont finalement passé sans jamais parvenir à détruire complètement ce qui était connu sous le nom de Stonehenge. À présent, viens, nous ne devons plus attendre.
À regret, Seth arracha ses mains glacées au flanc du grès et rejoignit Deucalio à l’intérieur du quatrième cercle, dans le fer à cheval formé par les pierres bleues les plus petites. Il ressentait toujours les effluves caressants des pensées mégalithiques lorsqu’il prit place à côté de son guide.
Au centre du fer à cheval, la couche de neige cédait la place à un étroit cercle d’herbe rase et jaunissante. Deucalio interrompit sa marche à la lisière même de ce cercle qu’il indiqua du doigt à son jeune compagnon.
— Ici se tient le point focal aboutissant à Daïren. Une fois à l’intérieur du cercle, il n’y a plus moyen de revenir en arrière.
Seth se contenta de hocher la tête.
— Nous avons vécu ensemble tout au long de ces derniers mois terrestres, reprit Deucalio. J’estime avoir fait tout ce qui m’était possible pour te transmettre l’essentiel de mes connaissances. Pour ce qui concerne le reste, certains points demeurés obscurs ou teintés d’ambiguïté, il t’appartiendra de parfaire toi-même ton éducation en interrogeant le contenu de la Bibliothèque. Tu auras, je pense, tout loisir de fréquenter cet endroit. À présent, n’oublie pas ceci : quelques semaines seulement se sont écoulées sur Daïren mais ces semaines auront été décisives pour l’avenir de l’Expansion. Tu vas retrouver une société en pleine crise et des individus s’opposant en un conflit mortel. Moi-même ne te serai d’aucun secours, tout au contraire. Mon rôle s’achève alors que le tien commence.
— Je ne comprends pas, dit Seth.
— C’est tout simple : je dois disparaître et au paroxysme des conflits que je mentionnais il y a un instant, il me suffira de me laisser emporter par le tourbillon des passions… Odovar Hallingkar a décidé ma mort et je ne tiens pas à le décevoir. Ses assassins sont déjà sur place, au cœur du Premier Cercle. En temps ordinaire, ils n’auraient jamais eu l’ombre d’une chance de parvenir jusqu’à moi, et à plus forte raison de réussir dans leur tentative… mais il m’est plus commode de disparaître en utilisant le criminel projet d’Odovar. D’ores et déjà, je te confie Shonee et tout ce que je te demande est de veiller sur elle comme j’ai veillé moi-même sur toi.
— Vous voulez dire… que vous allez mourir dès votre retour en Daïren ?
— C’est du moins ce qui apparaîtra à tous… et tu seras le seul à connaître la vérité. Ainsi que je te le confiais il y a quelques jours, mon travail est virtuellement terminé. J’ai accompli la tâche pour laquelle j’étais demeuré sur place alors que tous ceux de ma race quittaient la Galaxie pour découvrir le reste de l’univers. Aux humains de franchir la même étape… mais lorsque le temps sera venu, toi aussi tu devras assumer pleinement tes responsabilités.
— Vous n’avez pas laissé le choix de votre successeur au hasard, murmura Seth. Sur quels critères vous êtes-vous fondé ?
Deucalio sourit.
— Sur les mêmes critères qui seront les tiens lorsque d’ici dix mille, cent mille ou un million d’années, tu choisiras à ton tour ton successeur. Avec le temps et l’expérience aidant, tu apprendras.
Puis, saisissant doucement le jeune homme par l’épaule, il l’attira à l’intérieur du cercle.
 
La pièce était étroite, obscure, et baignait dans une faible lumière orangée. Les murs, le sol et le plafond étaient doublés de plomb. Deucalio ferma les yeux. En cet instant d’une extrême gravité, il se sentait envahi par un étrange trouble.
On ne choisit pas impunément de traverser les millénaires et les dizaines de millénaires sous une apparence qui n’est pas la sienne, songea-t-il. On ne choisit pas impunément d’adopter une tournure d’esprit presque totalement étrangère. À la longue, le processus enferme peu à peu celui qui s’y soumet dans une gangue dont il devient bientôt impossible de se libérer. Autrefois, les humains parlaient une infinité de langues, d’idiomes et de dialectes, et il arrivait qu’un individu soit obligé, pour une raison ou une autre, de quitter les siens pour s’expatrier. Il adoptait alors une nouvelle langue, de nouvelles coutumes, évoluait dans une société parfois fondamentalement différente. Peu à peu, les racines de son identité culturelle s’effilochaient pour finir par complètement disparaître et il se considérait alors comme un indigène parfaitement intégré. L’intégration nécessitait des années mais en règle générale, le temps d’une génération suffisait pour aboutir à ce résultat.
J’ai vécu des milliers d’années parmi eux, se dit Deucalio… et il me serait facile de me considérer à jamais comme un des leurs…
Mais les K’aad’Ir’is, dans leur sagesse, ou peut-être aussi dans leur orgueil, avaient sans doute prévu cette marge d’incertitude et ils avaient fait en sorte que celui qui resterait ne perde pas le sentiment de sa propre identité passée. Et ainsi, en dépit de tous ses regrets, Deucalio demeurait avant tout un K’aad’Ir’i.
Sans même qu’il y prête vraiment attention, son apparence physique se modifia. Le noble vieillard se mua en un personnage de taille modeste mais bien prise. Le Hon-Daïren promena son regard d’un bleu profond sur la pièce qui l’entourait.
Il regrettait d’avoir dû se séparer de Seth Baroda sans lui avoir auparavant laissé découvrir tous les secrets du Premier Cercle, mais, songea-t-il également, le jeune homme aura tout loisir de les découvrir par la suite. Sa présence en ces lieux aurait mis son existence en trop grand danger. Mieux valait que les événements suivent leur cours selon la procédure mise au point. À l’heure qu’il était, Seth Baroda se reconstituait en Daïren, quelque part dans le Second Cercle.
Bonne chance, mon garçon, fut le message mental qu’adressa le Hon-Daïren en quittant la pièce secrète aux parois doublées de plomb.
Tout ce secteur était interdit sous peine de mort immédiate à un quelconque intrus. Même Shonee Hon-Daïren n’avait jamais eu accès à cette partie du Premier Cercle.
Tout en remontant le dédale des couloirs, la pensée du Hon-Daïren dériva vers sa « fille ». Bien sûr, il n’avait jamais physiquement conçu cette adorable femelle humaine. Celle-ci était née de la génétique mais elle l’ignorait. Par contre, et le Hon-Daïren en concevait une certaine fierté, son esprit avait été façonné année après année par l’enseignement que lui avait donné son « père ». En ce sens, Shonee ferait une parfaite épouse pour Seth Baroda. Elle enfanterait, lorsque le moment serait venu, des humains présentant toutes les qualités requises pour guider la race vers les plus lointaines étoiles. De cette union se déterminerait l’Expansion à l’intérieur même de la Galaxie puis le futur bond vers l’univers extérieur.
Quelques instants plus tard, le Hon-Daïren avait regagné ses appartements personnels et retrouvé l’idiote enceinte de son vénérable fœtus. Une vieille expérience qui avait mal tourné, se souvint le Hon-Daïren. Mais il n’avait jamais pu se résoudre à détruire à la fois la mère et l’enfant.
Pourtant, à présent, le moment était venu.
Dans le silence de son cabinet de travail, il considéra la femme. Puis il sonda l’esprit du fœtus. Ce dernier était conscient du trouble qui agitait le Hon-Daïren. Il ne cessait de déphaser de stase en stase, comme si cette manœuvre pouvait le sauver du sort qui lui était promis et qu’il avait lu dans les pensées du Hon-Daïren.
— Je regrette, dit celui-ci. Je regrette sincèrement, mais il ne m’est pas possible de t’abandonner derrière moi. Ce serait prendre bien inutilement un trop grand risque.
— Je t’ai pourtant toujours fidèlement servi, chuchota la pensée du fœtus.
— Je sais, acquiesça le Hon-Daïren. Si une autre possibilité m’était offerte, je n’hésiterais pas une seconde… mais malheureusement, ce n’est pas le cas…
— Ainsi je dois mourir… et elle doit mourir également…
— Pour elle, cela ne fera pas de différence.
— Mais pour moi si.
— Ne me rends pas les choses encore plus difficiles, émit le Hon-Daïren en se détournant.
— Des hommes rôdent dans le palais, à ta recherche, susurra le fœtus. Sans ma protection, tu ne pourras leur échapper.
— Je le pourrais si je le désirais vraiment, mais cela n’a plus d’importance.
— Adieu donc, fit le fœtus.
— Adieu, mon fils, dit le Hon-Daïren en s’avançant vers l’idiote.
 
Il estima qu’il avait encore un peu de temps devant lui et se rendit tout d’abord dans la galerie abritant les œuvres d’art réunies millénaire après millénaire pour son seul plaisir. Sa passion pour les toiles n’avait pas été immédiate, bien sûr. Ce n’était qu’après un certain temps passé parmi les humains qu’il avait commencé à s’y intéresser. Les goûts des K’aad’Ir’is en matière d’art et d’esthétique auraient probablement surpris et dérouté plus d’un homme ou d’une femme, et, de même, les réalisations artistiques humaines l’avaient laissé froid jusqu’à ce qu’il découvre petit à petit la peinture et ses plus admirables créateurs. Le goût du Hon-Daïren avait ses limitations. Ainsi, il ne prenait aucun plaisir à regarder un tableau pointilliste. Il répugnait également à l’observation des natures mortes et des peintures naïves. Mais son esprit fusionnait parfaitement avec les surfaces géométriques de Mondrian et de Klee, avec les gradations de Miró ou de Kandinsky…
Il demeura un long moment à contempler les toiles disposées dans la galerie, comme s’il ne pouvait se résoudre à les abandonner derrière lui.
Finalement, il s’arracha à sa contemplation et, remontant la galerie, passa dans les appartements de Shonee. Depuis qu’il avait quitté la chambre secrète, il n’avait pas rencontré âme qui vive mais cela tenait bien sûr au fait qu’aucun serviteur ne se serait hasardé à franchir les limites de son domaine privé. Dans le secteur dévolu à la princesse, il en allait autrement. Une bonne trentaine de serviteurs étaient affectés en permanence à cette aile du palais. Pourtant, alors que le Hon-Daïren parcourait les couloirs déserts, l’absence totale de domestique constituait bien la preuve que quelque chose se tramait dans l’ombre.
Le Hon-Daïren emprunta un escalier dérobé qui aboutissait au cœur même des appartements de Shonee. Il espérait que les assassins envoyés par Odovar ne prendraient pas le risque d’agir jusqu’ici et qu’on lui laisserait au moins la possibilité de revoir une dernière fois celle qui avait illuminé de sa présence ses dernières années passées en Daïren.
Parvenu devant la porte de la chambre de la princesse, il hésita. Puis il se décida à entrer.
Shonee reposait sur sa couche, les draps de soie moulant l’empreinte de son corps. Elle dormait paisiblement. La pièce était plongée dans une semi-luminosité bleuâtre.
Prenant conscience d’une présence étrangère dans la chambre, Shonee ouvrit les yeux et se redressa sur sa couche. Son regard violet rencontra celui du Hon-Daïren.
— Père ! murmura-t-elle, où étiez-vous donc passé ? Je vous ai cherché en vain toute la journée !
— Je suis désolé, répondit le Hon-Daïren. Des affaires d’une extrême importance requéraient toute mon attention. Shonee… je suis venu te dire adieu, ajouta-t-il presque brutalement.
— Adieu ? Je ne comprends pas.
— Les événements s’accélèrent et vont très bientôt atteindre leur point de rupture. D’immenses bouleversements se préparent. Mais je désirais te revoir une dernière fois avant que de quitter Daïren.
— Quitter Daïren ? Pour aller où ?
Le Hon-Daïren sourit tout en s’asseyant sur le bord de la couche. De ses deux mains, il saisit le visage de la jeune fille et déposa un baiser sur les lèvres entrouvertes.
— Le premier baiser qu’il me soit accordé de donner à une femme… et le dernier qu’il me soit accordé de recevoir. Mais j’avais toujours rêvé de ce moment-là.
Le front de Shonee se plissa dans l’effort qu’elle faisait pour comprendre le sens de ces paroles et de cette visite nocturne.
— Tu devrais très bientôt recevoir des nouvelles du jeune Seth Baroda, fit le Hon-Daïren. Attends ! Ne m’interromps pas… je ne dispose plus que de très peu de temps. Tu avais parfaitement raison lorsque tu me soumettais ton projet d’épouser le fils de Jath Baroda, mais il m’était alors impossible d’accéder à ta demande avant d’avoir pu juger par moi-même des qualités de ce garçon. C’est maintenant chose faite et je souscris pleinement à votre union.
— Mais… Hardanger… et Odovar Hallingkar ?
— Je te le répète : d’immenses bouleversements interviendront dans les prochaines heures. Odovar va jouer ses dernières cartes et mon rôle m’oblige à disparaître pour laisser la place à des forces nouvelles, des forces que j’ai contribué à mettre en gestation et qui iront en s’amplifiant… Seth Baroda sera bientôt au cœur de ces forces.
Il saisit les mains de Shonee entre les siennes et les pressa doucement.
— Conserve-moi dans ton souvenir tel que tu m’as revu cette nuit, dit-il.
— Père, fit Shonee avec un frémissement dans la voix, père… j’ai le sentiment que vous êtes en train de m’annoncer votre mort prochaine…
— Si cela peut modérer ton chagrin, sache que m’a mort ne sera qu’apparence… mais il est cependant exact que je disparaîtrai à jamais de ton existence… comme je disparaîtrai à jamais de Daïren. C’était la raison de ma présence cette nuit auprès de toi.
Avec une infinie douceur, il repoussa la jeune fille qui tentait de le retenir.
— Quoi que tu puisses entendre, quoi que tu puisses imaginer, ne bouge surtout pas de cette pièce avant l’aube, ordonna-t-il d’un ton sans réplique, sinon, il en irait de ta vie. Adieu, Shonee… adieu, ma fille, ajouta le Hon-Daïren en se retirant.
 
Il se rendit dans le jardinet où la princesse avait aimé réunir sa petite cour d’admirateurs. Le chant du ruisselet artificiel lui rappelait le murmure des eaux naturelles de la Terre. Il songea qu’il n’éprouverait jamais plus ce plaisir de parcourir les prairies embaumées ni les forêts touffues.
Encore un millier d’années et il me serait devenu impossible de réintégrer mon identité de K’aad’Ir’i, songea-t-il, et cette constatation accentua le trouble qui ne cessait de l’envahir depuis qu’en compagnie de Seth Baroda il avait quitté le sol de la Terre.
Il songea également que ses pairs, ceux qui l’avaient jadis choisi pour cette mission, avaient fort justement calculé la durée extrême de son séjour en ce lieu. Il était temps de partir, il était temps de se souvenir de ce qu’il avait été autrefois, il était temps d’abandonner la défroque usée pour endosser l’habit de lumière.
Mais très sincèrement, celui qui s’était fait connaître sous le titre de Hon-Daïren, celui qui avait pris le nom de Deucalio, ne regrettait rien de ce long intermède passé au service de l’humanité. Il estimait avoir accompli sa tâche sans commettre d’erreur. Bien sûr, il ne serait plus là pour observer l’évolution des mentalités qu’il avait semées, il ne serait plus là pour redresser parfois la situation et déterminer le chemin le plus aisé à emprunter, mais c’était égal. Tôt ou tard, l’humanité accéderait enfin à l’univers entier. Ce n’était qu’une question de temps. Le plus dur était fait. D’ici une centaine de milliers d’années, peut-être moins, peut-être plus, l’Expansion se tournerait vers les galaxies voisines.
Il pressentit plutôt qu’il ne vit les silhouettes pénétrer silencieusement dans le jardinet. Il n’avait nul besoin de se retourner pour savoir qu’une demi-douzaine de soldats des troupes d’élite d’Odovar Hallingkar convergeaient vers l’endroit où il se tenait assis. Le sentiment que le Hon-Daïren devait pourtant « mourir » debout l’effleura et il se redressa puis, pivotant sur lui-même, il fit face aux assassins. Il aurait pu les détruire avant même que l’ordre inscrit dans leur subconscient ne les amène à presser la détente de leurs armes. Odovar, depuis le Second Cercle, suivait probablement chacun de leurs mouvements par l’intermédiaire du nodule enkysté dans le front de ses tueurs. Il observait la scène et vibrait d’une passion mal contenue. Le Hon-Daïren sourit. Trop d’humains étaient pareils à Odovar et ne concevaient l’existence que comme une course perpétuelle au pouvoir. Mais de tels individus étaient nécessaires. La violence de l’acte d’accouchement ne permet-elle pas au nouveau-né de passer de l’état végétatif et statique à l’état actif et dynamique ?
Les soldats ouvrirent le feu et les faisceaux rougeoyants jaillirent des canons de leurs armes. Le Hon-Daïren n’émit pas une plainte tandis que son enveloppe charnelle culbutait en arrière et boulait jusqu’au ruisselet. Les faisceaux des armes ne cessèrent plus de converger sur le corps qui s’embrasa dans une combustion sans flammes puis finit par être réduit en fines cendres qui voletaient au-dessus du gazon. Alors, tout aussi silencieusement qu’ils étaient apparus, les tueurs se retirèrent.
Et Shonee fit irruption dans le jardinet.
Elle chercha des yeux son père mais ne vit rien d’autre que des volutes grisâtres dérivant au gré de la brise artificielle. L’odeur âcre de l’ozone la fit tousser et elle appela d’une voix étranglée.
Aucune réponse ne fit écho à sa voix.
Puis la jeune fille s’immobilisa. Un à un, des points lumineux venus de nulle part s’assemblaient pour composer une silhouette aisément identifiable, celle du Hon-Daïren. Cette silhouette se modifia imperceptiblement, puis prit de l’ampleur, adoptant la forme d’une spirale étourdissante. Un maelström de lumière qui enflait, enflait, jusqu’à baigner le jardinet tout entier.
Et soudain, il n’y eut plus rien.
Seule la persistante odeur d’ozone demeurait.
Alors, Shonee se laissa tomber à genoux et, saisissant son visage entre ses deux mains, éclata en sanglots convulsifs. Il lui semblait qu’une partie d’elle-même venait de lui être arrachée. Et, d’un autre côté, il lui sembla aussi qu’elle venait de naître à une nouvelle existence.
Ce qui correspondait d’ailleurs jusqu’à un certain point à la vérité.
 
L’entité dériva un instant au-dessus de Daïren. Comme si elle cherchait à graver à tout jamais dans sa mémoire une image qui finirait pourtant, un jour lointain, par s’estomper et disparaître. En attendant, elle se souvenait, comme si c’était seulement d’hier, des hommes qui avaient découvert l’artefact, des milliers d’années auparavant, qui l’avaient exploré avant que, sur leurs traces, d’autres hommes apparaissent et peuplent l’immense coque vide. Désormais, cet endroit est entièrement vôtre, et il le restera tant que vous n’aurez pas franchi l’ultime étape de votre évolution. À une vitesse qui était celle de la pensée, l’entité s’éloigna, plongeant à travers la profusion des soleils, traversant sans s’arrêter le centre même de la Galaxie connue sous le nom de Voie lactée. Elle poursuivit sa course jusqu’à la spirale extérieure, laissa bientôt derrière elle les dernières étoiles solitaires, puis entama l’incommensurable voyage qui l’amènerait vers un nouveau poudroiement d’astres, celui connu sous le nom de Galaxie d’Andromède… puis au-delà encore…
Pour le K’aad’Ir’i qui avait été le Hon-Daïren, l’espace intergalactique constituait la première étape d’une nouvelle vie.

DIX-NEUF
— Nous atteindrons le Champ de Protection de la nef-amirale d’ici quelques secondes, annonça Mondzuk Baroda.
Jath Baroda acquiesça d’un hochement de tête. Le Snekkar dans lequel il avait pris place, en compagnie de Zin Vaya’e, d’une trentaine de ses hommes et d’un nombre égal de Zyis, sans oublier Hardanger Hallingkar, tenait la tête d’une formation comprenant sept appareils. Aux yeux d’un observateur extérieur, l’image de ces aiguilles argentées convergeant vers la masse mille fois plus imposante de la nef-amirale aurait pu évoquer un vol de guêpes rejoignant leur essaim. Les superstructures de la nef emplissaient tout l’horizon visible. On distinguait très nettement les strates des huit ponts superposés, les renflements des dômes et des tourelles, les positions des pièces principales, lance-charges jumelés et séparateurs moléculaires à tirs groupés. Le vaisseau mère était conçu et équipé pour détruire tout adversaire potentiel dans un rayon de vingt mille kilomètres et, si la fantaisie en prenait à ceux qui le commandaient actuellement, le poids des sept minuscules Snekkars ne pèserait pas lourd dans la balance.
— Qui donne les ordres à bord, en ton absence ? demanda Jath en se tournant vers Hardanger Hallingkar.
Le visage du fils d’Odovar arborait une expression à la fois déconfite et renfrognée. L’horrible fin d’Osmon Bajouda ne cessait sans aucun doute d’obséder Hardanger, et son attitude était celle d’un apprenti équilibriste esquissant des mouvements de funambule au-dessus d’une fosse aux crocodiles. Seule la présence de Jath Baroda, paradoxalement, le tranquillisait un peu. Il supposait que le Patrice aurait assez d’ascendant sur ses ombrageux alliés pour lui épargner une fin aussi tragique.
— Darzir… Darzir Hallingkar commande la nef-amirale lorsque ma présence est requise sur Uyuni, se hâta-t-il de répondre.
— Darzir Hallingkar ? réfléchit le Patrice. Je le connais un peu. Il est entièrement dévoué à Odovar… je suppose qu’il doit l’être à son fils…
— Il obéira sans discuter, reprit Hardanger, j’en suis persuadé.
— Cela vaudrait mieux pour nous tous, et pour toi en particulier, laissa tomber le Patrice.
— Champ de Protection atteint, intervint Mondzuk Baroda. Alvéoles ouvertes au niveau du troisième pont. Aucun signe d’activité suspecte au niveau des tourelles de tir.
— S’ils appréhendent un piège, ils ne le laissent pas paraître, conclut Jath Baroda.
De toute manière, il n’est plus temps de reculer, songea-t-il à part soi, c’est maintenant ou jamais que nous devons tenter notre chance. Une occasion pareille ne se reproduira plus.
Il se remémora l’attitude et les paroles prononcées par Hardanger avant de quitter le Q.G. de district. Le fils d’Odovar se tenait devant la console et expliquait à son correspondant sur la nef-amirale qu’il rejoignait celle-ci avec un certain nombre de prisonniers zyis. Quelque part dans ses paroles était-il dissimulé un message d’alerte exprimé par un code secret de maintien ou de liaison ou d’ordonnance des mots ? Dans la perspective d’une situation semblable, les Hallingkar pouvaient-ils avoir mis au point un tel système ? Jath Baroda regrettait sincèrement de n’avoir pu disposer de plus de temps. Il aurait été possible d’interroger le jeune otage. Mais, songea-t-il également, le codage avait pu être effectué sous hypnose et seule une narco-analyse extrêmement poussée aurait alors pu contraindre Hardanger à révéler son secret !
Le Patrice exhala un profond soupir. La rapidité des événements l’incitait sans doute à commettre des fautes qu’il n’aurait jamais commises en temps ordinaire. À moins que son séjour prolongé parmi les Zyis n’ait altéré ses capacités de réflexion au profit de son seul instinct.
Si Hardanger a réussi à transmettre un message d’alerte, si ce garçon a été conditionné pour réagir ainsi en face d’une pareille situation, je ne donne pas cher de notre peau à tous !
Il croisa le regard jaune de Zin Vaya’e et adressa un avertissement gestuel au grand Zyi.
— Dans quelques instants, nous nous engouffrerons dans la nasse et nous jouerons d’un coup notre destin. Pressentez-vous un danger ?
— Le prisonnier a été persuasif, assura Zin Vaya’e, aucun de ses officiers présents dans la nef-amirale ne se doute de la situation.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?
— Je le sais.
Les feuilles vertes en forme de fer de lance, comprit le Patrice, les feuilles de l’arbuste des steppes d’Uyuni. Elles donnent la prescience et la connaissance, je ne puis nier ce fait, pour l’avoir moi-même expérimenté… Si Zin Vaya’e affirme que nous ne nous jetons pas tête baissée dans un piège, pourquoi ne le croirais-je pas ?
Oui, pourquoi ?
De toute manière, il n’était plus temps de reculer et il fallait prendre une décision. Bonne ou mauvaise. Faisant le vide dans son esprit, le Patrice ne se consacra plus qu’aux ultimes manœuvres qui amèneraient la flottille de Snekkars au contact avec la nef-amirale.
 
— Déposez les armes, répéta Hardanger d’une voix sourde. C’est un ordre.
Il sentait les griffes du chef zyi s’enfoncer comme des poignards acérés dans ses chairs, à travers les replis du tissu. Il savait que la créature ne ferait pas de quartier et qu’il serait le premier à mourir si ses subordonnés se refusaient toujours à capituler sans combat. Quatre-vingts Baroda et un peu plus d’une centaine de Zyis attendaient, coincés dans ce compartiment de la nef, sous la menace directe d’un bon millier d’armes contrôlant tous les points d’accès.
— Darzir Hallingkar, reprit Hardanger, c’est Hardanger Hallingkar, fils d’Odovar Hallingkar, Kampaku de Daïren qui parle. Si tu te refuses à obéir à mon ordre, ils me tueront sur place et tu sauveras sans doute la nef mais mon père ne te le pardonnera jamais. Ton corps sera démembré et brûlé par le bourreau de la Famille, tes biens confisqués et ton nom effacé de la Généalogie… tous tes parents directs, hommes, femmes et enfants, seront exilés sans espoir de retour ! Es-tu prêt à affronter la colère du Kampaku ?
Bien dit, pensa Jath Baroda. La terreur te donne de l’imagination, mon garçon.
Le Patrice jeta un regard sur ses hommes dispersés à travers le nœud d’enclaves, blottis aux abords des alvéoles, regroupés au pied des fuseaux argentés des appareils. Si le combat devient inévitable, songea-t-il, nous serons massacrés sur place mais au moins, nous aurons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour renverser la situation. Nous n’aurons pas baissé les bras.
Il adressa une pensée à Dame Lornee et une exaltation un peu morbide se mêla à l’amer regret de n’avoir pu retrouver ne serait-ce qu’un instant celle qui avait partagé son existence durant tant d’années. Il adressa la même pensée à Seth et aussi à Dame Annee chan-Baroda… sans oublier son fils félon, Oleg.
Mais n’ai-je pas quelquefois moi aussi, par le passé, rêvé du jour où je serais Patrice, et alors même que le vieux Liom était encore à la tête de la Famille ? L’ambition ne me consumait-elle pas de la même façon qu’elle a consumé Oleg ? Cette ambition ne m’a jamais poussé jusqu’à la trahison mais bien souvent, dans le secret de mes rêveries, mon esprit a évoqué des images de sang et de mort… C’est Daïren qui est la cause de tout cela… Oleg n’a fait qu’appliquer dans ses extrêmes limites l’enseignement qu’il reçut durant des années : « Une fois sa décision prise, un Baroda ne recule jamais. »
— DARZIR ! hurla soudain Hardanger, ORDONNE DE DÉPOSER LES ARMES !
Jath Baroda tourna la tête vers l’endroit où se tenait le fils d’Odovar. Les ailes de cuir de Zin Vaya’e enveloppaient complètement le jeune homme et une lueur meurtrière vibrait dans les yeux jaunes du Zyi. Un instant, Jath fut sur le point d’intervenir : si la créature massacrait l’otage, tout serait irrémédiablement perdu. Mais après tout, songea-t-il avec fatalisme, la situation ne peut s’éterniser ainsi. Si nous devons mourir, que ce soit maintenant ou plus tard…
Puis des silhouettes apparurent dans le passage principal permettant d’accéder au pont supérieur de la nef et le Patrice identifia Darzir Hallingkar. Le Premier Officier précédait son état-major au grand complet. Et, en cet instant, Jath Baroda sut qu’il avait gagné son pari.
 
Dans le Centre d’Opérations de la nef-amirale, officiers Baroda et Hallingkar s’observaient sans chercher à dissimuler la haine qui les opposait. Les premiers avaient conscience d’avoir remporté une victoire impossible, compte tenu de la disproportion des forces en présence, et les seconds remâchaient le sentiment d’avoir été réduits à l’impuissance non par les armes mais par un insupportable concept d’obéissance à la hiérarchie. Leurs regards furieux s’adressaient non seulement à Jath Baroda et à ses subordonnés mais également à Hardanger et à Darzir Hallingkar qu’ils tenaient pour responsables de leur honteuse capitulation : huit mille hommes baissant les bras devant une poignée d’agresseurs.
— Vous tous, dit Jath Baroda, s’adressant aussi bien à ses fidèles qu’aux officiers Hallingkar, écoutez-moi bien : je regrette sincèrement les effusions de sang qui se sont produites sur Uyuni. Il y a eu des morts de part et d’autre et les rancœurs nées des affrontements seront longues à s’effacer mais c’est pourtant un des points sur lesquels j’aimerais insister. L’équipage de la nef a été désarmé, celle-ci est désormais entre nos mains, et je ne tiens pas plus que vous à voir encore verser le sang. Mon seul et unique ennemi se trouve en Daïren. Il s’agit bien sûr d’Odovar Hallingkar. C’est par sa seule volonté que j’ai été laissé pour mort sur Uyuni. Quitter le sol de cette planète, s’emparer de la nef-amirale et regagner Daïren étaient pour moi le seul moyen d’affronter directement le traître. Vous le savez tous : Odovar Hallingkar n’a accédé aussi facilement au Kampa que grâce à ma disparition. Ma présence aurait constitué un obstacle majeur à son ambition et il n’a pas voulu courir le risque de m’affronter devant les Lois de Daïren.
Il scruta les visages renfrognés de Darzir Hallingkar et des autres officiers. Puis son regard dériva sur Zin Vaya’e et les autres chefs zyis.
Le Chef-à-la-mâchoire-tordue devine le sens de mes paroles, songea-t-il, il comprend ce qui fait à la fois la force et la faiblesse de la race humaine : une compétition constante qui entraîne divisions et conflits. Mais ce qu’il ignore assurément, c’est que la race est aussi capable de réaliser l’union sacrée face à un danger commun, même si cette union sacrée n’est que provisoire…
Son regard revint se poser sur Darzir Hallingkar. Le Premier Officier n’avait manifestement toujours pas digéré le rôle qu’on lui avait fait tenir au cours des dernières heures. S’il n’avait tenu qu’à lui, Baroda et Zyis auraient été écrasés sous un déluge de feu avant même d’avoir eu le loisir de poser un pied à l’intérieur de la nef-amirale. Mais l’emprise exercée par Daïren avait été la plus forte et il avait obéi aux ordres… à contrecœur, assurément, mais il avait obéi.
— Qu’attendez-vous exactement de nous, Seigneur Patrice ? demanda-t-il.
Seigneur Patrice, nota Jath Baroda. Il s’adresse à moi en me rendant mon titre.
— Je compte ramener la nef-amirale en orbite autour de Daïren, expliqua Jath, et j’aimerais autant que les Hallingkar participent aux opérations nécessaires. Bien sûr, j’ai toujours la solution de consigner l’équipage dans ses quartiers et de faire procéder aux manœuvres par mes seuls hommes mais j’estime, comme je l’ai dit précédemment, que ce conflit a assez duré et qu’il est grand temps d’y porter remède. Baroda et Hallingkar devraient pouvoir faire taire les vieilles rancunes et travailler de concert.
— Vous en prendriez le risque ? s’étonna Darzir Hallingkar.
— Certainement. Ne suis-je pas en train d’en émettre la proposition ?
— Et prendriez-vous également le risque de faire rendre leurs armes à mes hommes ? demanda Darzir.
— Non, je n’irai pas jusque-là, sourit Jath Baroda. Encore que, je vous l’ai dit, je sois prêt à accorder pas mal de concessions pour prouver ma bonne foi. Je le répète : il s’agit avant tout d’une affaire personnelle entre moi-même et Odovar Hallingkar… Tout ce que je vous demande, c’est de respecter une parfaite neutralité, au moins dans vos gestes, sinon dans vos sentiments. Une neutralité qui durerait jusqu’à ce que la nef ait pu rejoindre l’orbite de Daïren. En échange, je suis prêt à vous accorder ma confiance…
— Jusqu’à quel point se manifesterait cette confiance ?
— Pas jusqu’à rendre à Hardanger sa totale liberté de mouvement, répondit froidement Jath. Car tant que ma propre famille demeurera soumise au caprice du Kampaku, Hardanger restera mon otage.
Darzir hocha la tête. Dans son regard, Jath lut de la compréhension. Il est de la trempe d’Ulio Sesaram et de Mondzuk, pensa le Patrice. Dévoué corps et âme à son suzerain, mais toutefois lucide et encore plus dévoué à Daïren et à l’Expansion. Si jamais je dois me tirer de cette situation, il me faudra me souvenir de cet homme.
— Au nom des officiers et de l’équipage de la nef-amirale, dit lentement Darzir, j’engage ma parole que nous observerons la neutralité que vous demandez. Mais de votre côté, vous devez promettre de ne rien tenter qui puisse mettre en péril l’existence et l’intégrité de Daïren, vous devrez promettre que vous n’utiliserez pas les armes de la nef pour contraindre Daïren en quoi que ce soit.
— Je le jure, approuva Jath après une imperceptible hésitation.
À cet instant même, l’officier Baroda placé aux écoutes se fraya un passage jusqu’au Patrice. Le visage décomposé de l’homme fut aussitôt le centre de tous les regards. D’une voix hachée et presque inaudible, il glissa quelques mots à l’oreille de Jath Baroda. Celui-ci ne put retenir un haut-le-corps.
— L’information a-t-elle été confirmée ? demanda-t-il d’une voix sans timbre.
— Oui, Seigneur Patrice.
Jath Baroda se tourna vers les hommes présents dans la salle.
— Je sais qu’une telle nouvelle vous paraîtra incroyable, dit-il sourdement, mais j’ai la douleur de vous faire part de la mort de Notre-Maître-à-Tous le Hon-Daïren…

VINGT
Le transfert n’était pas instantané.
En vérité, Seth ignorait complètement ce qui se passerait une fois qu’il aurait franchi la limite du cercle. Le Hon-Daïren n’avait apporté aucune précision et le jeune homme n’avait d’ailleurs posé aucune question. Il espérait seulement que l’expérience ne s’avérerait pas trop éprouvante, physiquement ou psychiquement. Mais il supposait que si tel devait être le cas, son guide l’en aurait prévenu auparavant.
Il ressentait donc comme une espèce de fièvre née à la fois de l’angoisse et de l’excitation, à l’idée de revoir Daïren. Il tenta de se composer une expression indifférente mais ses mains tremblantes et humides de sueur démentaient l’impassibilité apparente de ses traits. Il leva les yeux sur les monolithes bleus et chercha inconsciemment leurs encouragements, mais les énormes blocs de dolérite et de dhyolite se contentaient de vibrer en une sourdine apaisante.
Puis, sans que rien l’eût laissé prévoir, tout bascula.
Involontairement, il hurla, comme il sentait son corps s’étirer puis se dissoudre dans l’attraction engendrée par le point focal. Mais son hurlement ne franchit sans doute même pas le seuil de ses lèvres.
Un maelström lumineux, la palette d’un peintre fou, les fulgurances d’un orage titanesque, c’était tout cela et bien plus encore.
Il se sentit tomber.
Un gouffre s’ouvrait sous ses pieds mais il n’avait plus de pieds. Il étendit les mains pour se retenir mais il n’avait plus de mains. Il ferma les yeux pour tenter d’échapper aux éclats irisés mais il n’avait plus de paupières. Le gouffre l’aspira irrésistiblement.
Les éons défilèrent.
Particule entre les particules, il n’était plus que poussière au cœur de l’Univers et il était aussi l’Univers.
L’instant suivant, il mordait l’herbe à pleine bouche et son visage baignait dans la rosée humide. Il étendit un bras, puis l’autre, ramena une jambe sous lui, puis l’autre. Se redressa.
Leva les yeux.
Une goutte de pluie s’écrasa sur sa joue. Une autre. Une autre encore.
L’ondée cessa. Il se mit debout. Considéra le décor qui s’étendait autour de lui.
Il aperçut :
Une muraille lisse et brillante comme du verre mais opaque et d’une pâleur laiteuse.
Une bannière noire et écarlate flottant mollement au-dessus de la porte s’ouvrant dans la muraille lisse.
Des hommes casqués et armés accourant dans sa direction.
Les hommes l’entourèrent et se mirent en devoir de le fouiller avec brutalité. Seth n’opposa aucune résistance. La volonté de Deucalio l’avait ramené là où il fallait qu’il fût. C’était à présent à lui de jouer. L’ultime partie commençait. Le chef de poste composa une série de chiffres sur un cadran qu’il portait à son poignet gauche, et se mit à parler dans l’émetteur. La réponse lui parvint, dans le secret de son casque, et il hocha la tête tout en signifiant par gestes à ses subordonnés d’emmener le prisonnier à l’intérieur de la zone délimitée par la haute muraille lisse.
Quelques secondes plus tard, la porte du Fief Hallingkar se refermait derrière Seth Baroda.
Il fut immédiatement conduit, et par le chemin le plus court, jusqu’au cœur de la forteresse. Les gardes ne prenaient aucun risque et l’officier, un Cliza de petite lignée, ne quitta pas son prisonnier des yeux durant tout le temps que dura le trajet, d’abord en voiturette, ensuite à pied, à travers le dédale des couloirs et des escaliers, des ponts enjambant de profondes douves, des passages surplombés de herses. Boabdil Cliza exultait intérieurement. Une pareille chance ne se représenterait sans doute pas de sitôt et il songeait qu’après un pareil exploit, nul doute que son nom attirerait l’attention du Kampaku. Tout en convoyant son prisonnier, il se mit à échafauder des rêves de gloire et de puissance. Peut-être serait-il enfin autorisé à postuler pour un commandement sur Uyuni ? Ou, à défaut, obtiendrait-il une promotion au sein même du Fief ? Las ! Il dut déchanter comme le petit groupe franchissait la barba-cane accédant à l’ultime section du Fief. Une escouade appartenant à la garde personnelle du Kampaku s’avança à leur rencontre. L’officier au nodule enkysté au milieu du front était un Hallingkar plein de morgue et de suffisance. Sans même adresser un salut au Cliza, il écarta les hommes d’escorte et s’assura de la personne de Seth Baroda.
— Suis-moi, ordonna-t-il d’un ton rogue. Le Seigneur Kampaku t’attend.
Boabdil Cliza ouvrit la bouche pour protester mais un regard du Hallingkar le cloua sur place et renfonça dans sa gorge les paroles qu’il s’apprêtait à prononcer. D’un geste résigné, il rassembla ses hommes et tourna les talons puis s’éloigna, la rage au cœur.
Dans la salle rotonde, l’officier Hallingkar précéda Seth jusqu’à la porte correspondant au cabinet privé du Kampaku.
Odovar Hallingkar se tenait à l’autre extrémité de la pièce, son écranique se contorsionnant à son côté.
— Seigneur Kampaku, annonça l’officier, voici le jeune Baroda.
— C’est bien, laisse-nous.
La porte se referma derrière l’officier. Odovar considéra longuement son prisonnier. Instinctivement, il sentit que le garçon présentait quelque chose de différent de ce qu’il avait été auparavant. Mais d’où venait cette différence ? De son accoutrement bien sûr. Aucun résident de Daïren ne se serait vêtu de cette manière. Il y avait également son regard, son maintien, en un mot tout ce qui composait son apparence extérieure. Par ailleurs, Seth Baroda semblait avoir mûri. En face d’Odovar ne se tenait pas l’adolescent un peu gauche qui excitait autrefois les sarcasmes et les sourires des courtisans du Premier Cercle. En une fraction de seconde, Odovar ressentit comme une révélation : Seth Baroda était le vivant portrait de son père, mais un portrait adouci et tempéré par l’apport de Dame Lornee, un portrait plus nuancé… la force et la violence latente de Jath Baroda mais une force et une violence soigneusement canalisées…
Le Kampaku chercha le regard de son écranique et un message passa dans ses yeux.
Sois vigilant Scheniel, sois très vigilant. Le garçon pourrait s’avérer beaucoup plus dangereux qu’il n’y paraît.
L’écranique signifia par une grimace qu’il avait compris le sens et la portée du regard de son maître. En conséquence, il modifia l’intensité de son aura. À présent, quiconque pénétrerait dans le périmètre d’influence de la petite créature s’en repentirait amèrement.
— Ainsi, dit Odovar, sans bouger de sa place, nous avons fini par te retrouver. Cela n’a pas été chose facile.
— Vous n’avez retrouvé personne, rectifia Seth. C’est moi qui suis venu jusqu’ici de ma propre volonté. D’une manière ou d’une autre, je devais vous rencontrer.
Odovar caressa machinalement l’épaisse moustache qui barrait son visage. Le ton de sa voix aussi est beaucoup plus assuré, songea-t-il. Décidément, le louveteau a fait d’énormes progrès.
— Que tu sois venu jusqu’ici volontairement ou non, après tout, n’a guère d’importance, gronda le Kampaku. L’important est que je te tiens désormais à ma merci et que j’ai un certain nombre de questions à te poser. Accepteras-tu de répondre à ces questions ?
— Posez-les toujours.
— Où étais-tu caché, durant tout ce temps ?
— Vous n’allez certainement pas me croire, Seigneur Kampaku, si je vous réponds que j’ai vécu quelques saisons sur la Terre, sur notre bonne vieille Terre mythique.
— La… Terre ? murmura Odovar en hochant pensivement la tête. Tu vas sans doute être surpris, mais je ne demande qu’à te croire. Mais… car il y a tout de même un mais… où donc se situe cette Terre ?
— Ici même… quelque part en Daïren, dit Seth.
— Bon… admettons. Je suppose que tu n’as pas trouvé tout seul le chemin du berceau de l’Humanité ? Qui a guidé tes pas jusque-là ?
— Une organisation… et un homme, poursuivit Seth.
— L’organisation aurait-elle pour nom Gomen Nasaï et l’homme ne se nommerait-il pas Deucalio ? demanda Odovar.
Seth approuva.
— Dans quel but le Gomen Nasaï t’a-t-il fait disparaître durant tout ce temps ?
Seth sourit.
— D’après vous, Seigneur Kampaku ?
— Je pense qu’on a songé à se servir de toi… à faire de toi une arme qu’on utiliserait ensuite contre moi… contre les Hallingkar… est-ce que je me trompe ?
— Dans le détail, non, vous ne vous trompez pas… mais dans le fond, si.
Je vais te donner une leçon d’humilité dont tu te souviendras longtemps, décida Odovar. Il se tourna du côté de son écranique et lui adressa le signal convenu. Le gnome ricana silencieusement, en un rictus qui déformait un peu plus encore son visage contrefait. Il se déplaça rapidement et poussa l’émission de son aura au maximum de sa puissance. Même Odovar, en principe protégé, ne fut pas épargné par les émanations mentales. Le Kampaku frissonna de dégoût. Il lui semblait qu’une nausée lui tordait les entrailles puis remontait en vagues irrésistibles jusqu’à sa gorge. Il porta la main à sa bouche comme pour retenir un vomissement. Seth demeura impassible, se contentant de fixer le gnome. Scheniel fit un pas de plus et, oubliant toutes les recommandations de son maître, libéra d’un coup son potentiel mental. Seth ne broncha pas mais, à l’autre bout de la pièce, Odovar se tordit en deux, régurgitant tout ce que contenait son estomac sur l’épais tapis.
— Seigneur Kampaku ! hurla l’écranique, Seigneur Kampaku ! Mon pouvoir est sans effet contre lui !
L’aura projetée par l’écranique se brisa contre le barrage mental établi par Seth Baroda. Mieux : l’aura rejaillissait contre son émetteur. À son tour, Scheniel fut touché par les vagues successives. Il hoqueta et se plia en deux. Cramponné au rebord de son bureau, Odovar éructa un appel angoissé. Seth se mit en mouvement. Il traversa la pièce, ouvrit la grande baie vitrée, saisit le gnome à bras-le-corps et, se penchant au-dessus du vide, lâcha l’écranique hurlant de terreur. Puis il marcha jusqu’à Odovar qu’il aida à se relever. Le visage du Kampaku était violacé, ses organes ne lui obéissaient plus. Il s’était souillé et une épouvantable odeur de vomissures, d’urine et d’excréments emplissait la pièce. Seth saisit Odovar et, lui plongeant l’index et le majeur de la main droite dans la bouche, extirpa la langue que le Kampaku menaçait d’avaler. Les yeux exorbités, Odovar aspira désespérément et l’étouffement cessa.
La porte du cabinet s’ouvrit sur une demi-douzaine de gardes du Kampaku. Ils s’arrêtèrent tout net, figés par le spectacle qui s’offrait à leurs yeux. L’officier réagit le premier et dégaina son arme qu’il braqua sur Seth.
— Nooon ! gémit Odovar en élevant la main.
L’officier rengaina son arme. Seth n’avait pas bougé. L’officier ne se douta pas un seul instant qu’il n’avait jamais approché la mort de si près.
— Seigneur Kampaku, souffla-t-il, que se passe-t-il ?
D’un geste de la main, Odovar lui signifia de se retirer.
— Je viens de sauver ta misérable vie, dit Seth. Je suppose que tu en as conscience.
Odovar se pencha par la baie vitrée, aspirant de grandes goulées d’air. Il se retourna, les yeux larmoyants.
— À ma connaissance, dit-il, personne n’était capable de s’opposer à Scheniel. Pourtant, non seulement tu t’es opposé à mon écranique, mais encore tu lui as renvoyé l’impact de son aura. Quelle espèce d’enseignement as-tu rapporté de la Terre ?
— Seul le Hon-Daïren serait capable de répondre à cette question, dit doucement Seth.
— Le Hon-Daïren est mort, gronda Odovar. L’ignorais-tu ?
Ainsi, Deucalio a franchi l’ultime étape de sa mission. Et à présent, c’est sur moi et sur moi seul que repose l’avenir de Daïren, de l’Humanité tout entière et de son Expansion.
— Le Hon-Daïren vit, rectifia Seth. Car à présent, le Hon-Daïren, c’est moi.
 
Tout autour de la vaste salle attendaient les gardes revêtus de tuniques violettes aux couleurs de la Maison impériale. Les représentants des Vingt-Quatre Familles inférieures et ceux des Quatre Familles supérieures considéraient avec une curiosité à peine dissimulée le jeune homme debout près du trône. Seamus Darazon lui-même, Chevalier-Rhéteur et Doyen de l’Honorable Caste des Scribes, ne cachait pas sa stupéfaction. Il adressa un regard d’interrogation au Kampaku mais ce dernier l’ignora délibérément. Un long moment s’écoula dans le silence le plus total puis une porte s’ouvrit et Shonee Hon-Daïren fit son apparition. Le visage de la princesse reflétait le trouble et la douleur qui l’agitaient. Elle leva sur l’assemblée des yeux rougis de larmes et eut un haut-le-corps en apercevant Seth. Mais déjà, Seamus Darazon marchait à sa rencontre, lui saisissait le bras à hauteur du coude et la conduisait près du jeune Baroda.
— Shonee, murmura Seth, je partage ton deuil.
La princesse hocha la tête.
— Où étais-tu ? demanda-t-elle sur le même ton, et quelles circonstances t’ont poussé à revenir ? Quelle est la raison de cette assemblée ?
— Assieds-toi, conseilla Seth. Et écoute.
Il se tourna vers Seamus Darazon et lui signifia de commencer.
— Seigneurs Patrices, fit ce dernier d’une voix tonnante, des événements de première importance sont survenus et nécessitent la réunion de cette assemblée. Le Seigneur Kampaku Odovar Hallingkar lui-même a tenu à ce que chaque Famille, de rang supérieur comme inférieur, soit représentée.
Le regard de Seth dériva sur les visages qui l’entouraient et rencontra celui d’Oleg. Son frère aîné présentait tous les signes de l’abattement physique et moral.
Un bref instant, Seth ressentit de l’angoisse, à l’idée de s’exprimer devant tous ces personnages attentifs. Puis l’image du Hon-Daïren se présenta à son esprit et il se racla la gorge, affermit sa voix.
— Je suis porteur d’un message de la part de votre défunt Hon-Daïren, commença-t-il. Ce message est le suivant :
« Daïren est Tout et Daïren n’est Rien. Daïren est un moyen et non une fin. Daïren a été conçu pour servir l’humanité et non pour l’enfermer comme en une cage.
« Tous autant que vous êtes, appartenez à la race humaine, et tous autant que vous êtes, avez rêvé du berceau de cette race, la Terre, que vous nommiez Terre mythique. Mais la Terre existe, elle a toujours existé. Elle se situe ici, en Daïren. En des temps reculés, les navigateurs accédant à un continent nouveau avaient pour habitude de brûler leurs vaisseaux avant d’entreprendre toute conquête. Ils considéraient qu’en agissant ainsi, ils éliminaient la tentation de se laisser aller au découragement et de faire demi-tour. La Terre constitua le Vaisseau de l’Humanité et la race humaine ne brûla son Vaisseau que pour mieux le retrouver plus tard, lorsque l’Expansion à travers la Galaxie serait devenue un fait acquis. Là où était Daïren était la Terre.
« Voici le message du Hon-Daïren. Et à présent, voici le mien :
« Le Hon-Daïren nous a quittés. Le Hon-Daïren nous revient, car de par sa volonté, je perpétuerai son œuvre dans les siècles et les millénaires à venir. Un peu partout en la Sphère de l’Expansion, une idée a fait son chemin, et cette idée s’incarnait à travers le schisme du Gomen Nasaï et à travers les théories de son créateur, Deucalio, qui n’était autre que le Hon-Daïren lui-même. Cette idée, ces théories, étaient les suivantes : le temps des conquêtes brutales et des guerres est révolu. L’humanité doit apprendre à reconnaître les autres races, à les comprendre et à les aider, tout comme les K’aad’Ir’is nous ont nous-mêmes aidés en nous léguant Daïren. Les K’aad’Ir’is nous ont permis l’Expansion avant de quitter la Galaxie et d’entreprendre la découverte de l’incommensurable univers qui nous entoure. Nous aussi, à présent, nous tournerons nos regards vers cet univers et nous léguerons Daïren aux races à venir.
« Toute évolution s’accompagne de bouleversements et de conflits. Dans les derniers mois, nous avons connu un paroxysme qui était malheureusement nécessaire. La violence a engendré la violence. La haine a engendré la haine. En cet instant même, mon père approche de Daïren, bien décidé à reprendre ce dont il a été frustré. Les Zyis que Daïren n’a cessé de vouloir exterminer sont à ses côtés. Ces Zyis dont nous devrons dès demain nous faire des alliés. »
Seth se tourna vers Odovar. Le Kampaku écoutait avec attention. Seth regretta presque les paroles qu’il devait ensuite prononcer. Odovar Hallingkar n’avait-il pas été un simple instrument entre les mains de la destinée ?
— Le dernier acte se jouera entre Jath Baroda et toi, Odovar Hallingkar. De toute mon âme j’espère que mon père l’emportera, mais cependant, si tu devais vaincre, je ne conserverais aucune rancune contre toi. L’emprise de Daïren sur l’Humanité doit être exorcisée et votre combat achèvera une ère désormais révolue. Tu as utilisé la trahison pour nourrir ton ambition et Jath Baroda ne saurait te le pardonner. Pour que l’harmonie règne enfin en Daïren, cet ultime affrontement demeure nécessaire.
« Oleg, ajouta Seth en s’adressant à son frère aîné, ton sort est également scellé. Tu choisiras entre la mort ou l’oubli dans une retraite volontaire.
« Shonee Hon-Daïren, le vœu de celui qui fut ton père, dans ses sentiments sinon dans sa chair, était que tu unisses ta destinée à la mienne, mais tu restes libre de ton choix.
« À présent, Seigneurs Patrices, conclut Seth, voici ce que l’Humanité et moi-même exigeons de vous : les murailles de vos Fiefs seront abattues et, désormais, les Cercles de Daïren seront libres d’accès et de circulation. Une nouvelle forme de société va naître et vous en serez les guides. Vous serez les premiers à redécouvrir la Terre de nos ancêtres et, après vous, tous ceux qui le désireront auront accès au berceau de notre race. La Bibliothèque ouvrira ses archives et vous réapprendrez la connaissance, une connaissance que vous transmettrez ensuite à ceux qui constituaient vos Familles. L’écho de cette connaissance se répandra à travers la Galaxie tout entière. Elle sera notre premier jalon en direction de l’Univers.

[bookmark: bookmark8]VINGT ET UN
On vint interrompre Dame Annee chan-Baroda alors qu’elle se trouvait en plein recueillement, dans le silence glacé de sa cellule du couvent de Vanzalam. La petite silhouette encapuchonnée d’une servante s’inclina et lui glissa quelques mots à l’oreille. Dame Annee chan-Baroda acquiesça et se leva de sa rude chaire de bois. La servante quitta la pièce et Dame Annee exhala un soupir à demi étouffé. Depuis le début, elle s’était attendue à une telle conclusion. Ce n’était pas pour rien qu’elle s’était laissée aller à la colère envers son fils. Oleg, la chair de sa chair, lui était beaucoup plus précieux que les dures paroles prononcées pouvaient le lui laisser supposer. Presque aussi précieux que le souvenir de Jath Baroda, son époux séparé. Mais dans le silence d’un couvent, les informations parviennent toujours, dépouillées de tous les leurres et de tous les artifices. Le temps consacré à la méditation est aussi un temps consacré à la réflexion. Dame Annee chan-Baroda avait trop longtemps vécu au sein de la Cour pour ne pas distinguer dans la complexité d’événements sans liens apparents les uns envers les autres la marque d’une intelligence supérieure et acharnée à faire triompher sa politique. Et, à présent, cette politique apparaissait au grand jour. Signée de la main du Hon-Daïren.
Il a tout manœuvré depuis le début, songea-t-elle tandis qu’elle se disposait à son tour à quitter la cellule. La mission de reconnaissance confiée à Jath était le plus sûr moyen d’inciter Odovar et Oleg à réagir. Jath constituait le facteur décisif dans le plan du Hon-Daïren et, maintenant, les événements s’accélèrent. Aux dernières nouvelles, la nef-amirale dont se sont emparés Jath et ses alliés zyis orbite autour de Daïren. Seth a miraculeusement réapparu et prétend succéder au Hon-Daïren assassiné, Odovar et Oleg ont enfin pris conscience du fait qu’ils ont été manipulés et n’ont plus d’alternative que l’exil ou la mort. Jamais, en dix mille années d’existence, la société telle que nous la connaissons n’aura été en proie à un tel bouleversement. Certains facteurs échappent encore à ma compréhension mais je suis au moins sûre d’une chose : rien ne sera jamais plus comme avant.
Elle traversa plusieurs salles désertes et silencieuses. Dans la mesure du possible, les pensionnaires de Vanzalam évitaient de se rencontrer plus qu’il n’était nécessaire. Cependant, des réunions étaient régulièrement programmées afin de permettre à tous de comparer les renseignements dont ils disposaient. Ces renseignements, répertoriés et analysés, étaient ensuite confiés à un Honorable Membre de la Caste des Scribes de la Bibliothèque, lequel transcrivait alors le produit de ces analyses en vue de les collationner dans les archives à l’usage des générations futures. Cet aspect de Vanzalam et des autres couvents était et demeurerait ignoré. Dans une société où le savoir et l’action sont deux choses très distinctes et sévèrement compartimentées, certaines vérités ne sont pas bonnes à révéler. Seuls quelques initiés savent. Le Hon-Daïren et le Chevalier-Rhéteur responsable de la Bibliothèque étaient dans le secret.
Le Gomen Nasaï a parfaitement tenu le rôle qu’on lui avait attribué, songea Dame Annee. À présent, elle reconnaissait également dans ce mouvement la signature du Hon-Daïren. À l’origine, le Gomen Nasaï était né dans les couvents puis avait été exporté en direction des plus proches systèmes planétaires avant de faire tache d’huile et de se répandre à travers toute la Sphère de l’Expansion. Alors que le Kampa cherchait ses ennemis au loin, il lui aurait suffi de regarder autour de lui pour découvrir d’où partaient les traits qui finiraient par l’abattre. Le Hon-Daïren a tout organisé de bout en bout. Seul un esprit aussi universel que le sien pouvait être capable de nouer ainsi un tel écheveau et d’en dégager pour finir les facteurs qui précipiteraient la chute d’une société par trop sclérosée.
On avait introduit Oleg dans le sombre parloir et Dame Annee aperçut son fils prostré sur une banquette, le visage défait. En un instant, l’instinct maternel reprit le dessus et elle s’avança jusqu’au jeune homme qui leva sur elle des yeux rougis. Il se redressa et demeura ainsi, les bras ballants le long du corps. Dame Annee pressa Oleg contre elle.
— J’ai tout perdu, souffla-t-il. Rang, titres, honneur, famille… mon père revient afin d’exercer sa vengeance contre ceux qui l’ont trahi et dépossédé, mon frère Seth m’a donné le choix entre l’exil définitif d’une retraite volontaire ou la mort, les Lares de la Salle des Ombres n’ont pas daigné répondre à mes interrogations. Au sein même du Fief, j’ai connu l’ostracisme et nulle voix n’a consenti à répondre à mes plaintes. Je n’ai plus ni gardes, ni serviteurs. Je suis vivant et pourtant je suis déjà mort. Pourquoi un tel châtiment ? Je sais… vous m’aviez prévenu que mon triomphe serait de courte durée… ô ma mère ! j’ai maintenant le sentiment d’avoir été joué, j’ai maintenant le sentiment d’avoir été la victime d’un affreux complot… on a utilisé ma jeunesse et ma naïveté pour mener à bien un dessein dont le sens m’échappe.
— En vérité, c’est exactement ce qui s’est produit, murmura Dame Annee, mais il m’était impossible de t’en souffler mot lorsque tu vins me trouver ici même il y a de cela plusieurs semaines.
— Ainsi ?
— Ton frère Seth t’a offert un choix, n’est-ce pas ?
— Mourir ou finir le restant de mes jours en reclus.
— C’est bien cela, acquiesça Dame Annee en s’efforçant à un sourire. À présent, écoute-moi attentivement. Le même choix m’a été proposé il y a de cela une vingtaine d’années, alors que tu n’étais encore qu’un petit enfant. Jath Baroda n’avait pas encore posé les yeux sur Dame Lornee mais il fallait que cette rencontre se produise et il fallait que Seth naisse de cette union. Quelqu’un en avait décidé ainsi.
— Qui en avait décidé ainsi ? sursauta Oleg.
— Qui ? Mais le Hon-Daïren bien sûr ! Qui d’autre aurait pu imposer ainsi sa volonté ?
— Le Hon-Daïren ! s’exclama Oleg.
— Exactement. Depuis sa naissance, Seth était promis au rôle qu’il jouerait plus tard. Jath l’ignorait, Dame Lornee l’ignorait, moi-même je l’ignorais, mais le Hon-Daïren avait déjà fixé son choix concernant son successeur, et ce choix était la résultante de centaines et de milliers d’années d’observation et de manipulations génétiques. Ainsi, je devais m’effacer et j’avais également à choisir entre la mort et la retraite en Vanzalam. J’ai choisi Vanzalam… mais je n’ai jamais cessé d’aimer Jath Baroda… et lui-même n’a sans doute jamais non plus cessé de m’aimer.
Oleg s’arracha à l’étreinte de sa mère. La tête lui tournait. Il lui semblait plonger son regard au fond d’un gouffre insondable.
— Autrefois, on appelait ce genre de dilemme la raison d’État, reprit Dame Annee. C’est à cette raison d’État que j’ai dû sacrifier mon existence, et c’est à cette raison d’État que tu dois maintenant de procéder au sacrifice de la tienne. Seth a prononcé les mots justes : Daïren n’est rien mais Daïren est tout. La race humaine dispose des milliards d’individualités que nous sommes. Chacun de nous a son rôle à jouer, minime ou grandiose, effacé ou intense, et nous ne pouvons pas nous y soustraire. Le Hon-Daïren était le metteur en scène, et nous interprétions sa pièce. Le metteur en scène a changé de visage mais la race humaine demeure et nous continuerons à tenir notre rôle. Le tien ne fait que commencer, quoi que tu puisses en penser. Tu as vécu des heures tragiques car ton personnage était celui que l’on doit éliminer à la fin de l’acte… mais la pièce est loin d’être terminée… et tu peux à présent troquer ta défroque de traître contre un rôle anonyme mais dont l’importance te surprendra.
— Je ne comprends pas.
— Vanzalam et les autres couvents ne sont pas seulement des lieux de méditation, c’est tout ce que je puis te révéler pour l’instant. Leur contribution à l’Expansion est loin d’être négligeable. Si tu acceptes de rester ici, il te faudra accepter les rigueurs d’un long et difficile enseignement, et au bout de cet enseignement, tu découvriras la véritable nature de ce couvent. La méditation n’est qu’un rideau de fumée qui nous sert à dissimuler notre action. Il existe, en Daïren, un certain nombre d’endroits où s’exprime la pensée. Vanzalam est de ceux-ci. La Bibliothèque en est le prolongement concret. La Salle de Cristal en est une des applications. Les Salles des Ombres n’existeraient pas sans nous. Le Kampa et les Familles constituent le bras armé de l’Expansion, Vanzalam et les autres couvents en sont le cerveau. Le Hon-Daïren représentait le symbole de l’humanité et il a utilisé tour à tour ce cerveau et ce bras armé… Je t’apprendrai tout ce que tu dois connaître, et d’autres également te dispenseront leurs connaissances. Tu verras défiler entre ces murs les Scribes qui recueillent jour après jour et année après année le fruit de nos recherches et de nos découvertes.
Dame Annee se tut, observant son fils. Elle sourit en constatant le trouble du jeune homme.
— Sois le bienvenu à Vanzalam, fit-elle pour conclure.
 
En ce même moment, Jath Baroda, dans l’intimité de ses appartements personnels du Fief Baroda, étreignait contre lui Dame Lornee. L’un comme l’autre ne pouvaient réellement croire qu’après tant et tant d’épreuves l’heure des retrouvailles avait sonné. Pour Jath Baroda, les dernières heures semblaient s’être écoulées comme dans un rêve absurde. La nef-amirale orbitait autour de Daïren, à la façon d’une lune mortelle et maléfique, et le Patrice en était toujours à se demander de quelle manière il allait s’y prendre pour obliger Odovar à accepter l’affrontement. Il se demandait toujours de quelle manière il allait parvenir à effectuer l’échange entre son otage, Hardanger Hallingkar, et les membres de sa propre famille. L’annonce de la disparition du Hon-Daïren avait été un choc dont le Patrice ne parvenait guère à se remettre. La présence des Zyis à bord de la nef-amirale ajoutait à son indécision. Jusqu’alors, il n’avait survécu qu’avec l’idée de la vengeance et, à présent, il hésitait. Mais le fait que Zin Vaya’e se tienne à son côté le maintenait dans sa résolution primitive qui avait été de faire parler les armes d’abord et de négocier ensuite. Puis le message de Seth était arrivé. Et Seth s’exprimait avec une autorité nouvelle et incontestable. Avec l’autorité du Hon-Daïren dont il prétendait occuper désormais la position. Était-ce possible ? Jath Baroda s’en trouvait complètement abasourdi. Il avait chargé Mondzuk Baroda de procéder aux manœuvres d’enclavement de la nef-amirale tandis que lui-même cherchait à mettre de l’ordre dans ses idées.
— C’est comme si tout à coup, avait-il exprimé gestuellement à l’intention de Zin Vaya’e, c’est comme si tout à coup le jeu entier se trouvait faussé et que je me retrouve engagé dans une partie complètement différente de celle que j’avais commencée. J’apprends que le Hon-Daïren n’est plus mais que mon propre fils, Seth, que je croyais mort ou prisonnier des geôles d’Odovar, vient de réapparaître et qu’il détient désormais tous les pouvoirs. J’apprends que le Kampaku Odovar ne possède plus aucune autorité pour me barrer le chemin du retour à mon Fief… j’apprends que mon fils aîné Oleg s’est volontairement retiré comme le fit jadis sa mère, Dame Annee. J’apprends que vous autres Zyis êtes les bienvenus en Daïren et que le temps des combats et des massacres est révolu. J’apprends que le Corps expéditionnaire vient de recevoir pour instructions de déposer les armes et d’abandonner les postes encore occupés sur la surface de votre planète…
— Mais vous apprenez également que le jeu doit connaître son inévitable conclusion qui est celle d’un duel à mort entre le Kampaku et vous-même, avait répondu Zin Vaya’e. Et je souhaite que vous l’emportiez. Je n’aimerais pas devoir contempler votre cadavre.
— Si je dois succomber, pourriez-vous m’accorder une faveur ? Celle d’être enseveli au flanc de la plus haute montagne d’Uyuni, avait réclamé Jath.
— Il en sera fait ainsi que vous le désirez, avait approuvé Zin Vaya’e.
Jath broya son épouse dans une étreinte à lui couper le souffle. C’est surtout pour elle, songea-t-il, que j’ai traversé toutes ces épreuves et c’est grâce à son souvenir toujours présent en moi que je m’en suis sorti.
Il le lui dit et Dame Lornee sourit entre ses larmes. Les dernières heures avaient vu le retour de ses serviteurs et le Fief, de nouveau, se parait des tons de la joie et du bonheur. Une seule ombre encore : elle n’avait point été en mesure d’embrasser son fils Seth depuis l’étrange réapparition de ce dernier.
— À ce que j’ai pu apprendre de certains qui l’ont approché, il n’est plus le même, expliqua Dame Lornee à son époux attentif. L’enfant que nous connaissions, l’adolescent épris de poésie regarde désormais le monde avec des yeux au fond desquels brille une flamme jusqu’alors inconnue… et que d’aucuns prétendent être la flamme de la connaissance suprême… la même qui embrasait le regard du Hon-Daïren. On dit qu’ils ont vécu ensemble sur la Terre, ajouta Dame Lornee. On dit aussi que la Terre EST en Daïren et que nous serons bientôt tous invités à redécouvrir le berceau de notre race. Enfin, à ce qu’on raconte… Le Hon-Daïren était le gardien laissé par les K’aad’Ir’is… et Seth deviendra le gardien laissé par l’humanité, lorsque le temps sera venu…
— Pas avant encore des milliers d’années, dit lentement Jath. C’est aussi ce que j’ai entendu dire… et lorsque j’ai fait mention de cette étrange notion auprès de Zin Vaya’e, sais-tu quelle fut la réponse du Zyi ?
Dame Lornee secoua la tête.
— Des milliers d’années seront nécessaires avant que les Zyis ne soient eux-mêmes en mesure d’accéder au stade actuel de développement technique de l’humanité. Et peut-être bien qu’à ce moment-là, les Zyis rechercheront à leur tour une Uyuni devenue aussi mythique que l’a été votre Terre durant si longtemps…
 
Dans l’immense salle, au cœur du Premier Cercle, les deux énormes silhouettes se tenaient debout, l’une en face de l’autre, dans l’espace délimité par les spectateurs. Le Hon-Daïren adressa un sourire à la princesse assise à son côté, puis son regard dériva sur l’assemblée, sur les Patrices présents représentant les Familles supérieures et inférieures, sur leurs épouses et leurs enfants, sur les Zyis regroupés à quelque distance du trône.
Hardanger Hallingkar était là, ainsi que les principaux dignitaires Hallingkar, et les Baroda de même. Étaient également présents d’Honorables Membres de la Caste des Scribes, Clodius Darazon en personne, responsable de la Bibliothèque, et Seamus Darazon, Chevalier-Rhéteur et Doyen de la Caste.
Pour une fois encore, sans doute la dernière, Daïren va communier dans le sang et la violence, songea Seth. Mais une telle communion scellera indestructiblement l’ère nouvelle qui commence. Sans ce rituel, aucune mutation de cette société ne serait réalisable. Père, ô mon père, loin de moi l’idée d’espérer que tu sois vaincu dans ce duel mais sache, au plus profond de ton cœur, que vainqueur ou vaincu, ta vie et ton expérience auront contribué à placer l’humanité sur le chemin de sa destinée… et Odovar, que tu considères sans nul doute comme ton plus mortel ennemi n’a fait que jouer le rôle pour lequel il avait été programmé, et les Hallingkar avec lui depuis des générations et des générations… tout comme Oleg et moi…
Le fatum. C’était ainsi que les très anciens humains nommaient les forces qui les dépassaient. Le fatum Ce qui n’est pas seulement dû au hasard mais à la volonté des dieux. Et les dieux ont pris pour nous l’apparence des K’aad’Ir’is. Et plus tard, à notre tour, nous prendrons l’apparence de dieux pour une race jeune… celle des Zyis ? Pourquoi pas ?
Jath et Odovar ressemblaient, ainsi engoncés dans les armures de leurs ancêtres respectifs, à d’énormes scarabées maladroits. Les lumières de la salle se reflétaient sur les plaques laquées d’or et d’écarlate. Chacun des deux adversaires étreignait le long sabre soigneusement choisi dans la panoplie de sa salle d’armes.
— Que les deux adversaires s’avancent, dit Seth, et sa voix roula sous les voûtes.
Jath fit un pas en avant. Odovar de même.
— À l’aube de l’existence de Daïren, poursuivit Seth, les différentes factions choisirent de se regrouper au sein de Familles et ces Familles s’affrontèrent ensuite durant des milliers d’années pour le pouvoir suprême. Car telle est l’humanité qu’elle ne trouve son accomplissement que dans le sang et la violence. La loi du plus fort a toujours guidé les pas de notre race, mais cette loi, autrefois nécessaire, a perdu aujourd’hui toute raison d’être. Ignorer cette évolution, c’est rétrograder, et rétrograder, c’est se condamner. L’humanité s’est arrachée à son sol natal, elle s’est répandue sur les planètes de son système solaire, elle a conquis des étoiles de plus en plus lointaines, elle a essaimé à travers une partie de la Galaxie, et, à présent, c’est vers le reste de l’univers que nous devons tourner nos regards. Si nous refusons cette évolution, la race déclinera et s’anéantira, l’incendie se réduira à quelques foyers épars, les braises succéderont aux flammes et les cendres aux braises jusqu’à ce que plus rien de ce qui faisait notre grandeur ne subsiste.
« Aujourd’hui, l’un ou l’autre de ces deux Patrices va mourir en victime expiatoire. L’ancienne société de Daïren naquit dans la violence et se terminera dans la même violence. Allez !
Ils s’avancèrent à la rencontre l’un de l’autre et Odovar porta le premier coup qui fut paré par Jath Baroda. L’acier tinta et tinta encore, et des gerbes d’étincelles bleutées coururent au long des lames.
Il aurait été difficile de distinguer les sentiments les plus variés qui agitaient l’assistance : peur, haine, amour, jalousie se mêlaient inextricablement parfois, et ces sentiments, s’ils se reflétaient sur certains visages, en traversaient fugacement d’autres comme de sombres nuages occultant un instant la lumière du soleil. Au premier choc, les traits de Dame Lornee se crispèrent mais elle se força à ne point détourner son regard.
Les deux adversaires rompirent et prirent un peu de champ, sans cesser de poursuivre leur lent et mortel ballet. Seuls les yeux des duellistes vivaient derrière la fente de la visière des masques. La férocité du premier assaut, lancé simultanément, les avait autant surpris l’un que l’autre.
Jath sentit les douleurs consécutives à ses récentes blessures à peine cicatrisées se réveiller. Il déplaça le poids de son corps sur sa jambe valide afin de soulager sa jambe droite encore affaiblie. Les élancements qu’il ressentait au long de son dos allaient en s’accentuant et il serra les dents, s’efforçant de faire le vide dans son esprit. Rien ne devait compter que l’instant. Il choisit une mise en garde moyenne, pointe du sabre contre son visage. Odovar fondit avec une rapidité assez extraordinaire, compte tenu du handicap de l’armure. Jath dévia la lame de son adversaire par un coup porté vers le bas et frappa les bras par en dessous. Le gantelet gauche d’Odovar fut profondément entamé mais le Kampaku se dégagea d’un pas en arrière et feignit d’anticiper un coup de bas en haut. Jath détourna la trajectoire de la lame de son adversaire et tenta une attaque simultanée de côté qui échoua. Les deux adversaires reculèrent, le souffle court. Toute la passe n’avait pas duré plus de trois secondes.
En cet instant, Jath prit une décision. Il savait parfaitement que la faiblesse de sa jambe droite le défavorisait et que cette situation ne ferait qu’empirer avec le temps qui s’écoulait. Il ramena son sabre tout près de son corps et amorça son mouvement suivant sur sa jambe valide. Les deux hommes engagèrent de nouveau les lames qui s’entrechoquèrent. Le Patrice visait à la fois la tête, les mains et les jambes dans un seul mouvement circulaire, un coup continu que le Kampaku ne pouvait ignorer. Il para effectivement en collant son corps, tête, tronc et cuisses, contre celui de Jath. L’épaulière gauche d’Odovar vola en éclats et le masque de Jath se fendit. Le Patrice tourna son visage sur le côté et frappa la poitrine de son adversaire d’un puissant coup d’épaule. Déséquilibré, Odovar esquissa un pas en arrière, rompant momentanément sa garde.
Le sabre du Patrice remonta de bas en haut et pénétra sous le masque du Kampaku. Ce dernier exhala un sourd grognement avant de lâcher son arme et de porter les mains à sa gorge. Alors, Jath abattit son sabre avec une force terrifiante, tranchant à la fois casque et protège-nuque.
La massive silhouette de son adversaire oscilla un instant avant de s’abattre de tout son long sur le dallage.
Jath fit quelques pas en titubant. Il arracha son masque et un murmure horrifié s’exhala de l’assistance qui découvrait tout le côté gauche de son visage entamé de la tempe à la pointe du menton, en une horrible blessure découvrant les gencives et les dents.
Dame Lornee réagit la première et se précipita à la rencontre de son époux, le recevant entre ses bras tendus à l’instant même où il s’affaissait, éclaboussant de son sang la robe de cérémonie de la femme qui hurlait son nom.
La mort d’Odovar Hallingkar marqua, ainsi que lavait signifié le Hon-Daïren, la fin du Kampa et du système des Familles. Les Fiefs furent démantelés et les bases d’une nouvelle société furent jetées. Le Patrice Jath Baroda, devenu simple citoyen de l’Expansion, se remit lentement des blessures reçues au cours de son ultime combat et signifia ensuite son désir de quitter l’artefact pour aller s’établir jusqu’à la fin de ses jours sur Uyuni. Après avoir conclu les accords qui leur garantissaient à jamais l’intégrité de leur sol Zin Vaya’e et les Zyis regagnèrent leur planète, emmenant avec eux Jath et Dame Lornee Baroda. Nul n’entendit plus parler d’eux mais on peut supposer que le couple s’installa à proximité de l’aire Vaya’e et que le Patrice consacra le restant de son existence à sillonner cette terre qu’il avait désormais adoptée comme la sienne.
Hardanger Hallingkar, Etor Kiliomon, et bien d’autres encore, personnalités de premier plan sous le précédent système des Familles, quittèrent également l’artefact et se fondirent parmi les milliards et les milliards de simples citoyens de la Sphère de l’Expansion. Le Hon-Daïren épousa Shonee Hon-Daïren et de cette union naquirent sans doute des fruits mais, à ce jour, aucun d’entre eux ne s’est jamais fait connaître.
La Sphère de l’Expansion poursuit son processus d’extension à travers la Galaxie, notre Galaxie, et nul doute qu’un jour prochain, au cours d’un siècle ou d’un millénaire à venir, elle ne finisse par rencontrer ses limites… cette éventualité est prévue. Sa solution se trouve quelque part en l’artefact.
Il suffira alors d’interroger le Hon-Daïren pour connaître la réponse.
Clodius Darazon, Chevalier-Rhéteur,
Extrait de : « Daïren, le Mythe et la Réalité ».
 
Ejae Djoa’e ouvrit les yeux.
Il était allongé sur le sol. Il étira ses ailes de cuir et se redressa lentement, scrutant la nuit. Des clous lumineux brillaient dans la voûte céleste.
Des étoiles.
Une vision différente de celle qui lui avait toujours été présentée depuis un des postes d’observation disséminés sous la coque de l’artefact.
Il demeura ainsi un long moment, à humer les senteurs exhalées dans les ténèbres, puis il s’aperçut que la voûte céleste rosissait et que là-bas, à l’horizon, une lueur s’étendait, repoussant peu à peu la nuit.
Un immense disque rougeâtre s’élevait au-dessus d’une chaîne de montagnes toute proche.
Le jeune Zyi fit quelques pas maladroits puis se décida à prendre son envol. Les ailes de cuir se déployèrent et la silhouette prit de l’altitude, dériva un moment dans les courants aériens avant de prendre la direction des pics bleutés.
Tout au fond de sa conscience, une petite voix lui murmurait qu’il était le premier de sa race depuis bien longtemps à voler dans le ciel d’Uyuni.
Quelque part au flanc de la chaîne de montagnes, sur la lèvre d’une aire peuplée d’une centaine d’individus tout au plus, une seconde silhouette, celle du Gardien, s’éleva et partit à la rencontre de celui qui serait son successeur.
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Daïren : coque creuse, artefact créé par une civilisation depuis longtemps disparue. Mais quelle civilisation ?
Daïren : sillonnant la Galaxie, abritant en ses flancs le symbole de l'Humanité Conquérante et recelant encore bien des secrets. Mais quels secrets ?
Daïren : une lutte inexpiable opposant les Patrices des Quatre Familles Supérieures pour la possession du pouvoir suprême. Mais quel pouvoir ?
La légende de la Terre Mythique ne veut-elle pas que l'Humanité s'allie avec les peuples de l'univers afin que s'accomplisse enfin son destin ?
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